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LETTRE LXXy. - 

Laure <k Germofan à Mme Duhoùr. 

JtiiNFiN, ma chère amie, notre 
fort eft éclairci 5 nous fommes pau- 
vt*es , le parti eft bien décidé \ je 
vous !e dis fans défefpoir ; vous avez 
Vu mes craintes; je vou? ai marqué 
mes conjedlures ; tout ce que je vous ai" 
dit n'a aucune valeur j notre fortune' 
eO: diflipée , mais il me femble que 
nous pouvons encore être heureux. 
Tom FIL A iij _^ 



( « ) 

Après le danger que j^ai évite , ton*-, 
tes les fituations me paroiiTent bon*- 
lies ', il n'en eflr pas aind de mes^ 
parens , qtii avoient vu le moy^n de 
ne rien changer à leur (itustion ; il». 
âvoient cru même y voir un fort 
iieureux pour moi ; ils n'étoient ce^^ 
pendant pas mfenfibles à ce ^e moa 
fèntiment poavoit me faire foudTrîr. 
Mon père 9 fens me dire toi», fee re«> 
Sntf , m-'a. bîea laifle appercevoir ùk 
peine & Ton chagrin ; très - (buvent^ 
}'ai ' rencontré (es yeux remplis de 
larmes » yzi entendu (es fanglots. 
lorfqu'il m'embraâbit » & il n^a pasv 
caché fa joie à mefure que les efpé«* 
rances de iatis&ire la- Haufl*e & de 
râoigaer fe fortifiaient; ce n*eft: que 
depuis quelques jours que Ton en eft 
Uen aduré* Lee lettres de Paris en 
•nt indiqué les moyens ; Mr* de Cliilîi 
t Mr, de MarviUe ont. eu là-deiTua^ 
des conférences avec mon Père; ils 
•nt réglé des comptes, ils ont hik 
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ies ventes & des opérations d'argenir^ 
fl s^eft trouvé de quoi payer toutes 
ks dettes. Je n'ai pas fuivi les calcul^ 
& Içs détails qu'ils but faits là-deâusf 
mon ame & ma vie ont été en fuf* 
pens , jufques à ce que j'aie été aiV 
{urée que nous ne referions pas in^ 
£[)lvabte$ y alprs 9. je l'avoue» j'ai ref- 
&nti un peu de joie. Vou;i avez v^^ 
j^ ce que je vous ^i dit y que tout: 
ce qui ^'eft pafTé avec Mr. de la Hauâç: 
étoit infenfiblenient tombé dans l'a-^ 
néantiâement ^ il a ôefle de nous voir|> 
noujs n'avons rien entendu de lui » & 
poi|s avons compris que (à retraite? 
& fon iîlence étoient une manière dç^ 
nous dire qii'il changepit d'intentioqa 
& de façon de penfer. Tous les înA 
tans qui con^rmoient mes efgérance» 
à cet égard 9 étoient une jouiiTance 
pour moi. Je n'ai plus entendu parler 
de lui à mes parens ; & je crois que- 
celui de noiis qui auroit prononcé 
£oa nom 9 auroit fait rougir les deiHi^ 
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autres. Dès que lés lettres dcf Paris 
ont pu donner, quelque certitude que 
Ton pourroit s'acquitter envers lui, 
on sVft hâte' de le 'lui apprendre i 
c'eft ^toujours Mr.* de Marville' qui 
s^eft chargé de cette cbmmiffion.- Ce 
bon'i cet excellent Marville , comme 
je Taime ! je le reFpecSe infiniment. 
Je l'ai vu hier verfer des larmes à la 
conférence oiY je fus appelée avec met 
parens ; je vis atiflî la fenfibilité de 
Mr. de Cliffi. Je ne puis vous dire , 
ma chère amie » combien ces Meilleurs 
jne parurent bons, humains, vrai^ 
ment charitables 5 ils n'étoient point 
généreux , ils ne nous plaigrioierit 
point y nous ne voyions poini 
leur pitié, mais ils étoient touchés 
de notre force , de notre réfignation : 
il fembloit que nous enflions des 
jouiflances qu'ils nous envioient , & 
que notre pauvreté nous rendît plus 
rcfpeftables à leurs yeux. Ce mélange 
de fentimens étoit touchant & cou- 



( 9 ) 

folant : ils n'en parlèrent pas pofîtû 
vement, de notre pauvreté ; ils ne s'oc* 
cupèrent prédrémenc que des moyens 
de fatisFaire aux engagemens & aux 
dettes de mon père. Mr. de Marville 
fut chez Mr. de la HaulTe, pour ré-* 
gler les comptes avec lui; Mr. de 
Clidi alla procéder à la conclufion de 
la vente de notre campagne & de 
notre maifon de la ville, car, ma 
chère amie , il faut tout cela pouc 
nous libérer. Lorfque nous fumes 
feufs 9 nous n'ofions pas nous infor* 
mer de ce qui nous riefteroit pour 
vivre ; cependant nous avions bien 
envie de le fa voir 5 mî^; mère en 
tremblant hafarda une queftion à mon 
père , il ne répondit que par un pro- 
fond foupir, & nous refiâmes dans 
le filence. Après quelques momens ^ 
il prit une plume & fit un^afTez loitg. 
calcul ; ma mère & moi nous ^vion^ 
les yeux hxés fiir luis tiou$ ofionA. 
k pcia€ rcfpircr. :. enfin il^ s^'écria j 

A V 



lieus fommes bien maibeureux , nom. 
ffilons mourir de (àim. Ma mère refte 
concernée , \^ vais à mon père , je 
le ferre dans mes bras « je lui répète 
ce que i^avois déjà dit , que je trâ«. 
vaiilerois pour gagner leur vie & 
la mienne , que l'éducation qu'ils m^a-. 
voient donnée m'en fourniroit les. 
fiioyens. Je détaillai tout de fuite ce- 
que je pouvois entreprendre. Je deman*. 
dai encore &. réellement il ne nous^ 
reftoit rien du tout; mon père me 
répondit: il nous refte à peine une 
tente de 40 Jouis : comment , lui dis- 
je tivec étonnement > 40 louis de- 
rente î & ilrépéta , oui, ^40 louis à- 
peu-près, & outr^ cela la maifon de 
nos vignerons , qui eft> dans le faux* 
bourg > qui n'a pu fe Vendre encore ^ 
fc qui eft un objet tout au plu» 
é& 50 ou 60 louis. -^ Quoi , lui. 
llis-je > mon père!, nous avons uno» 
i>etite de 40 lottis & une maifpn ^ 
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^is fourirc de défefpoir,, & les yent. 
de ma mère étoient baignés de lar« 
mes ; je les embraâai tous les deux ; 
)e leur répétai encore que nous n'é-' 
tions pas pauvres , que nous pou- 
vions vivre très^heureux. Je com- 
menqai à &iré des calculs fur notre^ 
dépenfc nécefTaire , mon père relevai 
mes erreurs fur plulieurs objets > mais; 
enfin , à force d^examiner , de réfléchie 
& de calculer , nous trouvâmes qu'il ^ 
ctoit poflîble de vivre avtc les 40 
louis, mais il fàlloit aller habiter Iz, 
maifon de nos vignerons : & pour*, 
quoi n'y demeurerions - nous pas ?; 
m'^ccriai - je ; nous habiterons notro 
maifon y nous ferons chez nous rnou& 
tse dépendrons point d'un propriétaire: 
avide de (aire valoir ce qui lui ap- 
partient ; une famille honnête a deV 
meuri dans cette maifon , & a pu y- 
être heureufe , pourquoi n'aurions», 
nous pas la même faculté i ne po\^ r 
Votns^nous pas avoir la même fîmplir 
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cité 9 les mêmes vertus ? Ooi , motv 
père, conttnuai-)e » quittons cette de- 
meure où notre vanité a eu trop 
d'eflbr -, ayons Porgueil de favoir être 
pauvres ; nous demeurerons dans nos 
fçyers , que voulons • norus de plus l 
je laiShi un moment à mon père pouc 
faire fes réflexions ; il fe promcnoit 
à grands pas dans la chambre , & ré- 
pétoit quelquefois > 40 louis & une mai* 
fon de payfan; je lui dis à la fin > oui , 
mon père 9 40 louis de rente & une 
maifon de payran , & nous pourrons 
vivre fans honte ; oublions une am- 
bition qui a été malheureùre v ployons 
nos efprits à la nécedité > ne cher- 
chons pas des expédiens extraordinaires 
& qui nous féparent, rendons notre 
malheur fupportable en vivant en- 
femble ; jouiffons de nos fentimens , 
& nous ferons aflcz riches.^ Nos bras 
s'étendirent , nous nous joignîmes 
tous trois , & nos larmes fe mêlèrent : 
cnfuite nous nous occupâmes de cett« 
^aifou- de payfan i nous fîmes le 



détail dul logement qu'elle contient ; 
c'ell. premièrement une très - gra?idc 
cuidne , enTuite une a0ez grande 
chambre & à côté un petit cabinet , 
pratiqué fous l'^fcaliei: qui va au, gre- 
X\\eï 'i tout cQla avec de$ portes & 
des. fenêtres à la payfanne : à côté. 
de ce logeaient il y a une petite 
grange & une écurie pour des va- 
ches ) derrière la maifon eft un petit 
jardin : entourd d'une haie , Je. trou- 
vai .que nous pouvioxiS être très- bien 
logés 5 mon père & ma mère . occu- 
peront la grande chambre*, ils auront 
chacun leur lit ; j'habiterai le peti* 
cabinet à côté avec un lit de tepos^ 
& comme la cuifine eft très- grande 
nous y mangerons: il faut fans doute 
faire des réparations pour nous dé- 
fendre contre - les froids de l'hiver j 
pour cela nous vendrons nos meu- 
blés, de luxe & les habits' qui voyt 
;nou^:ètre iiiutijjes ; dû produit nour 
:ren^xo«s.|noti?e jqgenf^çnt, auffi boR.i^ 

aullî commode q^u'il convient à notre 
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fihiation , nous ferons un encan Ht 
nos voitures , de nos chevaux , &: 
généralement de tout ce qui nous dé- 
crient fuperflu 5 l'argent fera employé: 
à payer toutes les dettes domeftiques 
que nous pouvons avoir v & le furplui; 
à former nôtres établiflement & «à 
nous pourvoir de ce qui nous efk 
néceiTairc pour Phi ver prochain i. voilà >, 
ma chère amie , le plan qui fut tracée 
fucceflivement j non ^as fans quel-, 
ques débats & beaucoup de réfle^ 
xions , mais favois fai(i cette idée* 
avec tant de chaleur , que je fuis pat^ 
venue à faire prendre ce parti à mes 
parens , & j'ai lenti la jefe t'introduire 
dans mon ame ; c'eft la première foi^ 
depuis longtems que nous avons dinë: 
cnfemble avec un peu de férénité ^, 
}e béniflois mon père & Iha mère 
d^avoir fu prendre cette réfolutipn >- 
)?auroia voiilu leur en témoigner ma* 
ffeomnoi^ance à genoux , & toutes me$ 
faroks pottoknt Vexj^reiSon de œ 
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femiment. Depuis cet inftant* je ne 
eeiTe de Faire des calculs fur la dé- 
penfe néceâaire à trois perfonnes ,. 
ëc je trouve toujours quelque chofe à 
retrancher t je veux tâcher cependant 
que> nia mère ne fouffirc d'aucune^ 
privation eflentielle , c'eft mon pre^» 
mierbut, & ta première dépenfe ferai 
^arrangée là-deflus ;. mon père eft: 
moins fendbleaux privations, & pour 
moi elles feront des joufflances : ma 
mère aura tous les bons meubles dont 
elle jouit à préfent > mon père aura 
ks tiens ,. il y aura un coin ar* 
rangé pour fon bureau , pour fes 
livres ; moi , }e ferai heureufe dans 
mon petit cabinet > il y aura une 
table à écrirez & j'cf{^re que fàurai 
toujours du papier : dans les pre* 
miers momen-s je> n'ai pas ofé parlet- 
^'Henriette ; ma» il étoit bien dé- 
cidé dans mon cœur qu'elle ne me 
fuitieroit pas , mon lit fera tou)oum 
a&!t grand pour nou& deux i ii ijk 
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ntc Coûtera bien peu pour la nour- 
rir, de me priver d'un de mes re^ 
pas ; avec moi elle apprendra à ga- 
gner fa vie , & c'eft Péducation qui 
lui convient : il nV a rien encore 
d'arrangé fur les dameftiques , je ne 
crois pas que nous ayons de quoi 
garder une fcrvantc : eh bien ! Hen- 
riette & moi nous /erons tout le 
fervice de la maifon : nous n'avons 
pas:.cefle un moment de nous occu- 
per de notre projet, il nous venoit 
toujours quelqu'idée nouvelle ; Mr. 
de Cliflî revint le foir rendre rai- 
fon à mon père de ce qu'il avoit 
fait; je m'erapreflai de lui raconter le 
parti que nous avions pris , il l'ap- 
prouva infiniment : il partit tout de 
fuite pour exan-kiner la maifon, pour 
voir les réparations qui font nécet 
faires , il en fera un devis ; il le ba^ 
lancera avec l'argent que nous retire* 
rons de l'encan , il y fera travailler 
incelTaniinçat ^ il fe charge de pren^* 



( *7 ) 

dire, fom des ouvrage!»!^: dès aujour- 
d'hui il doit y faire mettre la hiain , 
jtf crois que ce matin nous feront 
fine note'de tout; ce que nous vpulons 
vendre'î &' > ft ]c ,^ fuit mon aÔivité 
& mon impatience, dans 15 jours 
nous ferons arxangés dans notre nou-> 
velle demeure ; je preflerai Mr. de 
Clifli de ne rien négliger, pour y 
parvenir. Je me fuis hâtée. de vous dire 
tout cth ^e matin , ma- chère amie , 
il' me ffemble que mes parcns dor- 
ment aujourd'hui plus longtems que 
les autres jours , je* vais cependant 
préparer leur déjeûner ; j'ai une 
vive impatience de me retrouver avec 
eux • : oui , je crois que c'eft dans 
la maifon de nos vignerons que nous 
trouverons le bonheur , que nous 
n'avons fait qu'entrevoir jufqu'à pré- 
fent, & qui nous a toujours échap« 
pé ; j'ai un vrai piaifir de renoncer à 
tout ce que je pdflTédoisj à tout ce 
qui faifoic l'objet de mes déûrs » 



tout 9*e& éloigné de moi > je hlippérçofS» 

plus rien , à peftie puis- je découviâe 

lÉiea anciennes connoiâànoss , le m^t^' 

de , les plaifirs , la foeiété-; )e*ncr 

irois plus que la Vie de mes paren» 9^ 

}e ne détire plus que. leur confola^ 

Hon y leur bien être 5 que ce qm 

peut contribuer à leur rendre la .vi^ 

fupportable ^ il y a encore à foûâris 

jufqu^au rooment d« notre entm ëtiK 

)>liâement 9 je me trunfporte ait- delà 

& je trouve des forces peur tout em 

durer , pour tout entreprendre 9 tout 

arranger : je n'ofe pas vous dire que 

je crains mes amies , mes' amis j on 

voudra me confeler & me pl»indre:) 

Us s'empreCeront de venir à mon 

{ècours, ils auront pitié de mdij S^ 

je n^ai befoin de rien » paa mèni^ 

de confolatîon y je crains auifi ma 

bonne tante 9 il y a deux jours qu^ 

je ne Tai point vue , elle a été fou-» 

vent malade \ elle ne voudra pas 

entendre parler de noire arrange^ 
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sf^nt ; fes parens , réduits à habiter 
«ne raaifon de payfan , feront fouf- 
frir fa vanité ; elle nous preffcra d*alîer 
âemeiArer chez elle , elle voudra 
faire des facrifices ,* j^efpère que iiie$ 
parens auront la^ force de ne rien ac- * 
eepter : quand on a 40 louis da 
rente & une maifpn y on n'a befoin 
de perfonne i j^eftime & j'admire le 
féntiment de Mr* de Clifli, qui a tou* 
)our$ travaillé pour nous ; ^ui ni 
sous offre ri^n » & qui nous fait 
fentir que nous pourrions difpofer 
ée tout ce qu'il a > il ne fait que fer 
eo^nder nos intentions & il les at- 
tenH : lui & Marville font les fevi^ 
lipm mies qui m'om donné l'idée de 
vrais ami^ » d'hommes vraiment ver-* 
tueux » & vous aufli» ma chère amfe> 
vous foutiendrejz mon ame » vous.* 
2Hmere2 vos amts pauvres -, vost 
&htimens feront ceux que deman» 
de mon cœur : vous viendrei^ nous. 
Yûit dans nûtre^ humble demeurci ^ 
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c'eft une cfpérance que je jaîns k 
toutes les autres > il y aura encore 
place pour vous dans mon petit ca- 
binet i je ne vous entretiendrai^ plus 
que de notre nouvel établiiTement » 
il me femble qu'il n'y a plus que 
cela dans le monde. Adieu, ma chère, 
amie. 



LETTRE LXXVL 



De la mimtj à la même. 



M 



A chère amie , tout va bien , je 
me fais un plaiGr de vous le dire \ 
tout fuccède à mes vœux 5 depuis 
ma dernière lettre , ils n^ont pas 
rencontré le moindre obftacle i tout 
s'eft arrangé comme je vous Ta- 
vois annoncé : j'ai le bonheur que 
mes parens n'ont pas changé un inf- 
tant de faqon de penfer , quelques 
petites circonftances même leur ont 
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fait féntir la néceflîté de fuivrc le 
parti que nous'avons pris î l'indépea- 
dance eft le bien précieux qu'il nous 
rtfte , & nous en jouirons eft dépit 
de la faulTe pitié : je ferois ingrate , 
cependant , fi je ne rendois pas juf- 
tice aux fentîtnens que Ton m'a ie- 
•mpignés , j'ai vu couler des larmes 
fur mon infortune , & elles font les 
marques de l'intérêt fincère j je vous 
ai dit comment toutes mes amies fe 
font empreffées, dès le commencement, 
â me montrer leur fenfîbilité , j'au- 
rois pu en jouir , & (ï je m'y fuis 
refufée , ce n'eft pas que ma vanité 
en fouffrît ; notre pauvreté ne m'a 
pas encore humiliée qn inflant. J'ai 
bien vu, cependant , l'effet qu'elle 
faifoit fur l'opinion de plufieurs J)er- 
fonnes ; leur fon de voix , qui mar- 
qua fi bien la pitié , leurs jiaroleà 
'difcrètes , leurs regrets larmoyans 
fur le paffé , marquoîent notre con- 
damnation 5 & leur coiifîdér^tîoA pDuc 
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nous eft fûrement au niveau de tit>tit 
fortune : j'ai remarqué avec plus de 
chagrin que quelques-unes de mes 
amies , dans le peu de momens que 
nous avons été enfemble , fe condui- 
foient avec moi comme il j'avois en 
quelques torts , comme û je miritois 
à peine ce qu'elles me témoignoient $ 
celles-là ne font pas revenues choc 
moi i comme je fuis fenfible à tout 
ce qui vient de la part des autres ^ 
j'ai d'abord cherché û j'avois quel* 
que chofe à ine reprocher : ma con- 
duite eft pure vis-à-vis de la terre en», 
tière , elle défie l'ardeur de la critique 
la plus rigotireufe : j'ai confondu ces 
petits incid«ns avec les inconvéniens 
& les inoonféquçnces de Thumanité»* 
& p'eft mt)i qui ai de la pitié : Mlle 
de jlVIirfor a eu particulièrement avec 
moi une conduite fingulière » elle a 
d'abord fait demander à me voir , j'ai 
toujours fait répondre à fes meflages 
q,ue je ne pouvois pas la recevoir 
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H y a très • longtems que )e ti^ai paB 
^entendu parler c^'elle i . hier elle m^a 
hit dire qu'elle viendront chez moi à 
S heures du foir i & qu'elle fouhai-^ 
toit de n'y tarouver .p«rfottne $ )e n^n 
pàs; jcompiis fon tiieirâge , & j'ai re^ 
&ré.fa bonne vifite ; j'ai mis au 
aombre de mes jCQnfoktions de ne 
pas revoir <cet$e bonne amie : dain^ 
ce moment je fouhatce plus que ja«- 
-inàis de o^q voir perlonne ^ je crains ht 
'çffiesi 4e (ecours, te$ con folation»» même 
\0 &orifice.du xt^ms qpe To.o pafTefrpit a ve^ 
nioî; )e penfe u^iqufineKit 4 l'exécution 
dupatti qùç nous avons pris , & je n^ 
puis: m'en diftraire un inftant^ les rér 
farutÎQAl. de 5iocre nrouv^lie . demeura 
t^9tkfi§^fk on ftiet de^ dpubles fene- 
^Srdp )Papier. di» çéti de la bife^ 
ks[tpprjEesi$ Jeà. ai^r^^ i^uètres feront 
|)ieni:gaçnies ceittre l0 ùçid ; Mr. de 
Pii&i^eilIe.à,tou$'avçc pn intérêt & une 
aâi vite charmante 5 il dirige , il 
f rette les ouvriers s mon père y va 

'- 1 ' ' ' / 
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It matin & le fair , quelquefois il re^ 
vient fort trifte ; je le carefle, je le 
confole , il arrête mes pleurs , & nous 
reprenons des forces & des efpéran-* 
ces pour Tavenir ; d'autrçs: toi&iit 
rapporte un air ferein Sccontent^jç 
juge qu'il a apperçu 'que nous . ne 
fouiFririons pas , que nous ferions 
heureux; alors j'ai une véritable joie ^ 
je la lui communique, & nous*re£. 
îfentons un foolagemênt qui-nou&^it 
^oublier nos peines. Ma- mère cil pl«5 
tranquille , & Ton. câra^r^ fâciîe» la 
lôiffe' penfer à fes Brrâfegf^rneu^ 'peN 
foniiels 5 elle prépare fes petites «tm^ 
modités, elle fe fait de petites jouiCi 
fanceis , & elfe pourvoit au Men-%trtt 
que bom porte notre -fîtufftionV^t>*'eft.^lf 
l'effet de fôn boii efptif.- La"ch^n>bf« 
de 'rties parené fera frè^îben'n^Vli^y 
a une petite chemirtée >, & àuflî un 
trèâ bon fourneau aveéune cavette. (*j 
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Vous avè2 peut-être oublié ^ ma chère 
amie , tout ragrémenc des cavettes » 
comment on y refTent une chaleut 
âouce » comment on s'y livre à la 
confiance , comment les pieds y font 
au chaud , & le cœur à fou aife ; 
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Suiife , {^rticMlièrement dans la SuîfTe Frati^ 
<;oife ; c'eft à caufe de cela que Tpn nc; 
peut pas leur donner un autre nom que 
Celui qu'elles portent , qui'n'eft pas fra^icjois. 
Les cavettes font un retrancîiemsint fait à 
côté du fotirneau, où font pratiquées des 
marches d'efcaliers, qui font faites de la 
même fayance que le fourneau ; ils s'é« 
chauffent de même, & on peut s^ a& 
feoir : le foir il y fait une chaleur douce, 
& on s^ chauffe plus agréablement 
ék plus décemment que devant une che- 
soinée, c'eil une faveur de l'amitié que 
d'être admis à la cavette ; quelquefois Ta- 
mour en profite ; & toujours elle infpire la 
cpnfiance : le luxe qui a détruit les fourneaux 
a auifi emporté les cavettes , c'eft on des 
maux qu'il a fait à l'amitié , dont il cft 
toujôprs l'ennemi. 

Tome FIL B 
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C^eft leiîége de la franohife, & 1^1^ 
tié y eft fans défiance; c'eft là où jo 
{)lace tous mes plaifirs de Thiver pro- 
4^hain 9 nous y ferons fouyent en f^- 
tnille , & mes pàrens me raconteront 
les premières années de leur vie : j^ 
cherche en fuite qui eft-ce qui pourroit 
jjr être admis s je tous tends les bras* 
& vous êtes il loin ! Vene^ , ira chère 
amie , j'ai tant àt cfaofes à vous dire« 
nous avons à caufer pour tout Thiver^ 
mais c€ bonheur n^efl; pas poffible» 
.^ je m^en défefpère. Mr. de Cliffi^ 
JAt. de Marville pourroient être 
requs quelquefois à la cavette, }e ne 
connois qu'eux qui puiflent avoir ce 
privilège. Je n'ai point d'amie qui 
ne dédaigne cette place , & je ne. 
tes mettrai pas à cette épreuve. U 
if& toujours décidé que nous ferons 
lin encan de tout ce qui nous devient 
inutile : je voulois y mettre tnes 
identelles , mes gazes, mes chapefiux « 
Itnes plumes , mes coniidérations , meê 
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nrobcs 3e foie,- un reftc de vanîte & 
dé mauvaife honte m'en a détourne^ 
rj'ai fait venir une marchande de 
modes & j'ai pris l'argent qu'elle a 
Toulu me donner; il fera employé à 
feire ies habits d'hiver à Henriette ', 
à arranger mon cabinet , & à me 
procurer les meubles qui me font né- 
ceflaires^; ce cabinet. étoit la cïhambce 
de décharge & de provîfions des 
vignerons, & à caufe de cela les fe- 
nêtres fe trouvent garnies de barreaux 
de ferj c'éft une défenfe contre la 
poflîbilité d'entrer depuis le jardin qui 
éft de plàin-pied; Mr. de CHffi vou- 
loit faire faire une cheminée âai?s ce 
xjabinet, je m'y furs oppofée -, je ferai 
fou vent à h curfine, & toujours avec 
mes parens, je ne veux rien qui me* 
fépare d'eux : le befoin d'un domef- 
tique 'a été difciité, & n'a pzs été le 
plus aifé à arranger : nous'aVons bien 
calculé, & nous ayon^^troUvé qu'il 
étoit imjpoiEWe d'avoir" unfc^fct vanté ^ 

Bij 
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Itious avons averti tous nos domèftL 
ques que bientôt nous ferions obligés 
tic les renvoyer, tous vouloient reC- 
ter. fans gages, & veulent nous fer- 
vir jufqu'au dernier moment, Cepen- 
dant nous avons renvoyé le laquais 
& la fille de cuiHne: La veuve d'ua 
de nos anciens vignerons, qui a en« 
tendu parler de nos malheurs , eft 
venue nous offrir fes fervices & tout 
ce qu'acné p.oiTède i elle demeure avec 
Tes enfaos près de la maifon que nous 
allons habiter : nous nous fommes 
arrangés avec elle., elle fera tout le 
fervice pénible de> la maifo« , on lui 
donneri^ qnelqu'arge^nt., & pour ache- 
ver de la'fatisfaire , j'apprendrai à lire, 
& à écrire à les enfans, ce fera une 
occupation utile & agréable. Il n'y a 
pas un de nos -arrangemens ou je ne 
voie un plaidr jpour^moi. Je n'ai pas 
encore été dans, notre niaifon ; j'ai la 
pluç grande répugnance à fortir ; tout 
If monde f'c^ occupé de nos malheurs^ 



i i9 ) 

& dans la rue je verrois les yeux fê 
tourner fur moiî je ne veux pas at- 
tirer les regards , je ne les foutien-^ 
drois qu'en fouiTrant 5 j'ai encore cette 
foiblefle ; j'ai auflî peur de vous , ma 
chère amie : vous vous oppoferez à 
notre ëtabliflement de pauvres gens i 
vous écrirez , vous voudrez agir & 
fravailler pour nous , & employer les 
perfonnes que vous croirez avoir le 
pouvoir de nous faire changer de 
^arti. ••• En veriti, }e penfe que je 
jie veux pas vous envoyer ma lettre 
çuç. nous ne foyiohs établis dans no« 
ir0 .niaifon ^ j'aurai du plaidr à la 
datter de-Ià..II m'en coûtera cependant 
de vous laiSer Ci iong-tems fans vous 
parler de nous : je voudrois yaus dire 
de n'è^e point en peine > vous fouF-^ 
frirez un peu , mais dans notre fitua* 
tion , nous ne pouvons que faire 
foufFrir nos amis 9 & alors je ne doia 
pas vous ménager. Je vous quitté 
ionc 9 ma chère amie 9 pour 10 jours » 

B îi) 
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peut-àtre pour douza; les ouvriers; . 
font fî lents ! Mr. de Clilïî les prefle: 
cependant, il s'eft fait une vraie pcJ 
eupation de nos réparations; nous les^ 
payons avec l'argent de notra vaif«> 
&Ile , qui a été vendue il y a quel* 
ques jours; Pencan fe fera lorfque. 
nous aurons. quitté cette maifon ; nouS; 
arrangeons tout pour cela 9. je fais.. 
Finvfntaire 9 )'accommode les meublea 
pour qu'ils Te vendent bien. Je nV- 
v^is jamais penfé à: l'argent ;.au« 
|6urd'hui je voudrois en faire. deL- 
i^ tout ce que. je rencontre i je metSv 
des prix à tout , je calcule tout , JVC; 
time la moindre jouiflànce 9 & je 
fa-ouve prefque toujours que l'argent: 
vaut mieux; ma grande ambition,, 
fiia chère amie, eft que mes parenss 
ne foufFrent que le, moins poflîble»^ 
& c'eft Id-deffus que jë mefure tout 
ce qui fé fait. Adieu donc » ma chèrt. 
Sophie , jufques à ce qpe je fois, dans:: 
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1» demeure que le boti Dieir ' itôiâji 
biâe, & dont je le bénis. 

De notre humble demeure. . . En*^ 
tender-vous , ma obère amie i c'effi 
d'aujourd'hui que nous y Tommes ^ 
& if y a quinsse jours que j'ai quitta 
€ett& lettre ^ ce qui nous a retardé »> 
eVft un tambour en mérïuiferie qu^i 
a faUu faire à l'entrée de la cuifine »^ 
il nous garantir du froid , & il nous^ 
éloigne de la rue , il étoit nécôflaire.- 
Vous^ comprenez que j'ai eu bien â^ 
6éte , & que* notre établiflement tr)?$r 
donné quelque peitie : c-efl: de ce^ 
jimr que nous y fommes» nous n-a^ 
von^ pas quitté notre maifon fan9 
répandre des larmes i j'en ai verfi^ 
abondamment en voyant «mon pèro^ 
& ma ^ mère quitter leur demeure; k 
leur ;âge , fe placer dans* un domicile^ 
étroit, reâ?y:é) incommode» eft un* 
malheur que j'ai fenti jufqu-au fond» 
de l'ame. Ils dévoient fe flatter de? 
finir leurs jiMirs^ plus heureufementf^ 

B iv 
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p n'y penfe point fans avoir le ceeur 
ferré, & ce fera fouvent le fujet de 
V^es regrets ; cependant ils ne fonfl 
frent point , ils ne fouffriront point 9 
j|e puis refp^rer. Nous fommes venus 
^e nuit dans la voiture des Cliffis 
t»ut ëtoit arrangé pour que mes pa* 
|rns fuâent bien en arrivant ; ils 
çnt trouvé tout ce qu'il fàlloit pour 
leurs commodités. Jemine qui eft Ift 
Icmme qui nous fert, nous avoil 
f réparé un petit ibuper que je lui 
fvois ordonné i elle n'efl: pas bonne 
fuifînière 9 mais nos repas feroni; 
«meilleurs à l'avenir : nous avons élé 
^extrêmement émus » attendris 9 en pte* 
liant congé de nos domeftiques^ ils 
ne vouloîent point de gages , iit 
avoient été heureux y il n'avoit rien 
manqué à leur bi«n » être , ils le di* 
&ient 9 en ajoutant qu'ils /e vouloient 
point d'argent , & qu'ils avoient aâe2 
jpgné d'être chez nous. La femme- 
4e 4hamb«e de ma mère voutoit M^ 
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loitietlt refier auprès d'elle , & k fer- 
vit pour rien ; Tannée entière de leur» 
gages leur a été payée » & lious avons 
tous pleuré en nous réparant : Tat* 
tachemenr & h défintéreflement de 
ces pauvres gens m'a touchée vivement^ 
je les ai embraffé de tout mon cœur : 
en vérité, il ne iaat méprifer aucun 
mortel ,' la vertu & ta fenfîbilité peu- 
vent fe trouver partout. Cette fcène 
touchante nous a iaiifS de la trifteâe, 
êc elle ne nous a pas quittés de tou^ le 
foir. Mon père & ma mère fe font 
placés dans leurs fauteuils ordinaires » 
qulls ont trouvé dans leur chambre 
près de la cheminée , où il y avoit 
du feu : j'étois au milieu d'eux ; nous 
îivons été très - long - tcms fans rien 
dire ^ je crois que nous cherchions à 
nous montrer réciproquement une 
fermeté que nous n'avions pas. Ma 
mère a jeté les yeux fur la chambre > 
elle a vu tous les meubles qui ëtoienr 
«fr^nairement dans la fiemie. Jeanne' 
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cft' venue nous dire que le fôupert 
itoit fer vi ,, j'ai donné le-bras à ma» 
inère> nous fommes- pafle^ à. la cui^ 
fine:, & tous les troi^- nous avons a£p? 
feâé^ une contenance qui vouloitr 
marquer du contentement : comnic; 
la cuiline: eft aâer grande ,. on a^ 
ftit. un plancher <lans* undes bouts>, 
&v ce fera notre chambf e- à . manger : : 
nous .fommes i^ftes très^peu» d«: tems^t 
à table :: après, le; foupec< nous avons ; 
]m faire-, la. coaverfation ^ beaucoup^ 
plus* libremeat i. nous-nous- fommess 
occupés . de. notre arrangement aétuel.^ 
En examinant , nous avons «trouy&quec 
nos fouifrances ne ten oient- qu'à des«i 
habitudes que. nous pouvions chan«»* 
g.er fans^ beaucoup • de peine : nousf 
ayons, me furé notre dépenfe fur notre? 
rente > dont nous- avons, dans ce mo^* 
ment les 6, mois, &. qu'il .ne. faut ^pasi 
oxcéder : d'abord il a/ été décidé que,* 
ma. mère aucoit tous < lesniatins fon^ 
café : à. la crème » ^ auffî : bon qu'il fem 
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ffof&biev ttidn père & moi' ùom déS^ 
j$ùoerôfiSi^.du paia;& âù lait , fuivancr 
notcerikim^rcfeft beaucoup Ja^m qut^ 
dirigera nocre cuifine s- nous dineron^^ 
târd,rxe fieài nous r^s-, le goûter 
lera ftippriiDé , peut*^re auffi le fou-^ 

- |iéï>$rijoniiiangenii quelque cfaofe fan»' 
&i mettverr àt tàli|e ;. nous verrons cé^ 
que nous poutrtons.' &ire là-deâus i* 

. AMIS trouvons, déjà 'que les quatre- 
mp^ qdt ï^n fait. ici font; une ma« 
mè^erjjciiivme -bteil animale j^nôu»^ 
8V0OSTéi lié Kirè$f tard ^ «n:lnx>fls^ entrer 
ttaiolt^ifitr '«tioitsr; otss objets. Nou»^^ 
a^:OTiDBtfi> par dûbiié; j» »mis que nou»^ 
TerriMi % &'. qui nous: refteroient at» 
tiuâié$f ficuoUft^ n^eis : avon^v pas . ¥u Innt^ 
fftiB9ifi&^nii&i:dt& ce qulil juoua^ 
fimfe^^lais^âé jQ^ ^re^ &iCoii6her»% 
&!ii'àifidjerçhétèfrihJl^f^tre'touWièc ft* 
fiitnmtede<ifiiambrei'Je me.fyis retirée: 
4èM tifion:?i»lâriét;:>Hèrtf:tâ:te>:'^^ j'Ar 
:9tés9brAit rfiim&kfir tjdoisUoon^ cheuire si» 
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dormott profoiufément > ^ fes 'éh&tM 
ibnt btentàt dtftraits pas )» dbverfité 
des objets » je-inouvement lesfantofec 
Henriette a pleçsré qodqiuefbk » fur* 
tooc en prenant «ongié àoà donieftû 
ques ; niats bientôt elle s'efl: cooEaiée 
«n s^occupant des pfctks fiérvicea quJeUcr • 
peut nov» rendre^' J'ai tcomrétdana 
non cabinet ma table à écrire; de 
&ptti » je n'at pat vovAu prendre mam 
Imreau qut tenoit trop de fdace^ Sa 
qui XLt bfft qu'il; vu fciti^ ufiige«'^ ^a^ 
vois ranfë mea papier» dans 1er tinrim 
de ku tabla ^ j'y w triuuié whe:letti» 
^ne j'avo» emnmeneéis H jr at etmrott 
^inae jours- r je me fiSar iàtt wx 
platfirideia oonttnnefy .ftéoirourdïta» 
tes ooftinaencemf ns^ daj netsetticModloi 
^i6«J<: ma feinfato q«e masJ.'itpciiMd 
i^epofeat trtiiqlJîlUuMnb ^ ;: rcTafti ' |uie . 
doQoear pbsD' atoivi de > ^«^oWir irai 
juger ^ &^ àf^bm^û^ç^itfws;' }t ^mm 
aèii& r»e «»ii<^lier»i>danii;4nitti lktdieâM«r 
po8 i je Ubis ^ûre 40UI feis vès;bMk9 
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Jaî trouvé de h , place potir cçtuî 
d'Henriette » celle qui me refte fa& 
fit pjrécifément pour une chaire» & 
pour m'habiller. Demain matin ;e fer- 
merai ma lettre 9 'f^i une petite pro- 
vifîon de papier , je pourrai toujours 
voilà écrire , c'efl; le befoin de ma vicL 
P&u fibir y ma chète amie* 

La nuit ufa pas été au£B bonite 
que >e Favois efpéré d'abord ; je n'ai 
p0tnt. dormi i f ai entêndi;i fouvene^ 
'ks pkitites dti mes * patens^ fai été 
làxst vfois vers eux # » intis. i^ n'aivotene 
point /de mat je. me fuis levée de 
bob matin^ ^eimniKs dé)à ta bonne 
'Jeanne dans h eoUîne , je vais vite 
feire )f- 4flffé de aiAa^Wtc^ Adieu, am 

-|(|JiVoui?4teive*<«0>ïur4Îl "* * '• 
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£ VOIS, par votre lettre , tmchèra:; 
amiie , que vous êtes en peine de nous 4» 
Tosallarmes 9 votre feniibilité fur no^ 
tre fort m'ont touchée:^ s j'ai bien re»^ 
cotiau< Tezipreffion de; vos. remimensi; 
}e ne. me: fuk> point latffée abattre^ i* 
afu cofitiairéy-.vtftre' tendre^ coihpsfir 
fion< vûr^ cbiiné:.des;fbrce««£n;vécttéy) 
ma chèffe amib, il me: femblé qoe letf* 
revers de là ^ ïmïvm» xle font : pas (i) 
dtâiciJc» àV fi»9^£er:> iV^mcKiir^flrciprei 
sï^i&^rfeinceâbilrc^ ëM9 J^ l^itvié»- 
té; l'art èe. k^pSinm^^fiÂ^^nu^ttill: 
céceffaire vayt bien l'habitude d-e«i« 
ployer un fuperfiu. Je ne fais leqtfeH 
donne le pkis ^^il^^: comme àm^ 
I^emploi du f^perâ^ il faut «tomjowfc 
S comorendr^ les aatre^%.la diffiMkéi 
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^lëor. ptàfire & de les contenter; y;, 
attache toujours une peine que nou&v, 
ne fentironss plus , & je m'en ref-î 
fouviendrai toutes les fois que la va-, 
nité voudra. m'afBigçr par des corn* 
pacaifons. Je n'ai point eiicore eii^ 
befoin.de cette reâource r je ne re--^ 
grette rien , &x j'ai le bonheur de yoirs 
q|ie tous les jours mes parens prennent. 
la. même façoiv de penfer qpe moi a 
die n'efl: pas- un. effort pour ma rai-r 
fon, j'ai à tout moment de nouveau}^ 
pjaifîrs». Le lendemain de notre entrée: 
dans idw mailbn ma rnère. trouva fou? 
Gafé e)(cellènt ;, jamais il[ i>e lui avoiti 
paru auiE. bon ^: s^rèsie déjeûnpr elle^ 
a. voulu slhabiller pour tout le.Jourjt 
«lie rpaifâk dans mon ca)>i9et ,^ , le hi^ 
eoëffai , je.4'habillai ; pencl^jgpe^ jeji^si 
Jeanne .rangça, fa. cjiamtei^my^lfçjï,^ 
dette aida fort bien J^a^ftA j; de- 
lout le jpur ma mère ne penfa points 
à' fon fal'lon de con^pagflie : daps lee 

M|me matiri. nou?.; enteiidiçifs .di» 
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bruit à la cDiûne , c'étoit h vois ^e 
Mde. d^Arfilli , qui difoit très - fort , 
où font- ils ? bùTe^ tiennent- ils ? 
eft-ce ici leur maifon f lear cuiline ? 
& tout de fuite elle entre ^ elle faute 
au' cou de ma mère j elle embrafle 
mon père f etle me tient dans fes bras s 
en répétant mes amis ! mes cher» 
amis ! eft«îl poffible ? elle regarde par. 
tout dans la cbambre,eUepaâe dans rnôtn 
tabiuet ^ des i^mes tombent de fes yeux; 
BOUS nous afleyons auprès d'elle y & elle 
fait des ptatntes fur le fecret que Pom 
a garde; oii lui avoir bien dit que 
nous aftiona loger au fauxbburg ^ etkr 
ivoit «ru que c^étoit un k)gement que 
BOBS avions ch^ifi de préférence > oif 
^ùelî^e -grande maifên que nous 
8ifVit>n^ ioUëé I enfin on s^étoit beài^ 
€é^^*Gc«i3fé 'ée nous , & on n'ifrvoit 
jamais blé^A' fu ce ^ue nous fàifions , m 
leparti'qué nous prendrions î on avoit 
tOii^dir, exceplé la vérité : elle dit aufS 
ietî t^fiàtmem que lk>ii avok zffoxé 
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^yë Mr. de St. Ang^ revendît de PaH5# 
& arrangcott tout s c'eft h première 
fois que j'ai entendu pronoricér (oti 
ilom depuis loiigtcms , & il eft tncon* 
êevable que l'on puifle dire une chofc 
tuffî impoflible à croire : nous dimes 
àiMde. d'Ardlii, tiuc c'était bien* net ré 
kitvnciott que notre rëfolution fut 
%noree' &'reftât dans le fecret , que 
nous avibns pris nos mefures en con- 
lequcnce , que perfonne n'aurott pii 
nous faire changer d'avis , que nous 
êomptiohs fur Tamltié de nos amis , 
mais que nous voulions être inde- 
pendans > qu^ "^^^ étions fâchés d'ètfe 
pauvres , mais que nous n^eri avions 
point honte. -*- Il eft impofliîble re* 
pTitt Mde. d^ArûtH > que vous rèftiest 
ici , vous Stes trop loin de tout le 
inonde , & cette mauvaife petite mai* 
Ion ne vous convient pas , & tout de 
fuite elle entre dans lé détait de notre 
logement , elle veut le voir : je le lut 
«tionire » & les domeftiques ! s'écria-t« 
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^tf quand elle eut tooc yn r tiQUtf 
n'en avom point » lui dis je tran^ 
quillement ; c'eft impoÛîble ! c'eft ioKr 
poffiblc'! répèta-telte plufieurs fois ^ 
elle fort un^ rouleau de fa poche ^ elta* 
le pofe fur la* table » en difant v v#it^ 
•e que )'ai de trop dans ce mqmem » 
vous m'en ferea^ votre, billet r voufll 
lerendre2 quand vous pourrez :ellèneP 
nous don4ie pas le tems de répondrez* 
& elle s'échappe ^ mon père jugeai^ 
qu'il y avoit cent louis dans- le rou^ 
lèau;. j'écr-ivjft tout de foite-un billet;; ' 
plein de remerciemens* ^ d'expret* 
iion de reconnoiffancp ;- &• Jeanne re- 
porta ie tout chez. Mde. d'Arfilli. Je? 
venois à peine d-exipédier le meflage ,^ 
que j'entend& frapper à la. porte ^ ji^ 
fais ouvrir, c'eft Mde. de Taninge :; 
elle étoit en habit de cheval du matia^ 
très-élégant; elle m'embrafle , elle mé- 
fait des amitiés s elle refte plufîeurs»^^ 
momens fans ofer parler de nôtres 
fituationi enfin elle me dit ».. ma chè, 
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amie ; f ai été très-longtems fans vcw^ 
bir croire ce que Ton difoit de votre: 
fortune : mais dites- moi donc ce qjue, 
o^efl: que ce changement de demeure ay 
dont on fait un fî grand fecret , &, 
dont on parle beaucoup aujourd'hui :» 
•n difoit , il eft vrai , que vous aviez; 
vendu votre nwifbn ,. & je fais qui^ 
L'a achetée i mais il y a tant de loge^ 
mens dans la ville ,. & les af&ires s'ar^-. 
rangent toujours. : eft-ce réellement; 
pour tout de bon qxie vous êtes éta«. 
blis ici ? c'eft peut •.être en attendant 
que vous alliez dans votre charmante; 
campagne , oii vous êtes fi bien logés ;; 
ma chère amie , lui dis •je »; nous, 
n'avons point d'autre logement qiïe 
eclui-ci :. — mais cette chambre n'cft 
pas mauvaife : le falton 'de compagnie, 
cft fans doute à côté ? — • Nous n'a- 
yons point de. fallon. de. compa- 
gnie, •* mon Dieu ! on peut très, bien,re- 
prit Mde. de Tàningejrecevoir lé mondei- 
dans 1& (kllon à manger ,.&mëme c'eiii: 



/ 
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«iTez commode en hiver 5 notr$ 

lî'avons point de fallon à manger t 
comment point de fallon à manger î 
TOUS mangerez dans Tanti-chambre , 
& les domefftques où , fe tiendront- 
ils ? nous n'avons ni antî-ehambrc» 
lii domefltques , . • . . ma chère amie > 
me dit-elle d'un air fcandaltfé ^ c*e(l 
îtnpoflîble 9 vous vous moquez de 
moi : dans la fortune la plus délabrée ^ 
là refte toujours quelque chofe aux 
gens comme il faut, on ne fe dépouille 
pas de tout ; on 5\irrange , on faic 
attendre ,...• . vous voyez, lui dis- 
je ce qu^il nous refte , & nou» 
fommes arrangés, .... mais an moins 5 
ina' chère amie, vous viendrez mé 
Voir très • fouvent ^ il faut abfolu- 
ment que vous foupiez chez moi 
deux ou itrots fois par femaine \ i\ 
faut fe diftraire > & nous rirons i^ 
St. Ange ne xevientil pas de Paris ? 
nous avons fait des foupers fi agréa- 
bles enfembie : Mde. , continua ^ t - elle 
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en- s'adrcffant à ma mère ? je vou* 
prie de permettre que Mlle, votre 
fille vienne fouvent chez tnoi : elle nous 
fit enfuite beaucoup d'amitiés » elle nouf 
dit beaucoup de politefles , & ellç 
nous quitta en répétant que je.de» 
vois aller la voir très- fouvent » nous nt 
fîmes aucune réflexion fur cette vi^ 
(he : mon père alla examiner notre 
petit jardin, ma mère arrangea fes 
affaires » ipoi. j'allai travailler au dinec 
avec Henriette & Jeanne ; nous dî- 
nâmes très - tard , après 5 heures ; le 
diner fe trouva très-bon ; & c'e{( en- 
core un plaifir que j^eus : j'en jouiifois en 
voyant mes parens manger de bon 
appétit. Nous épons encore à table » 
lorfque Mr. de Mar ville entra , il dit 
peu de chofe 5 il n'arrêta fes yeux fur 
rien| $ il y avoit encore udb cbaife 
dans la cuifine , il la prit comme fi 
toute fa viepil nous eût vu au même 
endroit?: il fe mit auprès de nousf, 
ccper^dant il avoit un peu de pein« à 
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pîirler , fcs yeux ne fe fixoîent ftir 
rien ; on ne difort que des p^hrafes 
interrompues & fans fuite : cependant 
nous étions plus difpofés à la gaieté 
qu'à la triftcfle. Je vois Mr. que 
vous êtes en peine de nous 9 lui dis- 
je : eh bien ! nous ne foufFrons point , 
feulement de tems en tems la vanité 
vient nous donner des regrets; nous 
lès repouffons tant bien que mal , Se 
nou« penfons à notre premier nécef- 
faire 9 nous n'avons plus la peine de 
lioi» occuper du fuperâu ; nous man- 
geons quand nous avons faim ; mais je 
crois que ce n'éft pas une économie, 
car nous avons mangé tout notre dîné 
& 3e comptois ^^u^^il refteroit quelque 
cîiofe pour le fouper , mais peut-être 
que neus n'aurons pas faim ce foir^ 
il ne voulut point fe prêter à ma 
gaieté ; nous paflatnes dans la cham- 
bre & il fut encore plus trifte ; cepen- 
dant il alloit commencer une convcr-i 
fiition avec mes parens , iorfqite Jeanne 
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imt nous dire qu'il y avoit là tiit 
monûeur confeiller , nous jugeâVnes 
que c'étoit Mr. Duterrier , & nioA 
père ne voulut pas le renvoyer ; je 
ne vous dirai pas lesL exclamations , 
les quêftion^ i}ui n'attendoienc point 
de réponfe « les regrets tat le paâe , 
les CQuièils fur le pr^fent : je n'ai 
recemi qu'une réponie de nion père 
à un difcours qui commençoit par ; 
TOUS étiez (i bien , & Ci vous aviez 

voulu je voulois 5 interrompit 

mon père jf que ma fille fut aflez 
riche pour f« marier fuivant fon goût, 
& que dans Ton choix elle n'eût pas 
befoin d'avoir égard à la. fortune ; je 
voulois qu'elle ne fut. pas obligée 
d'époufèr un fot pour ia fortune, 
ou être malheureufe avec un homme 
qui ne fut pas riche , t'étoit mon 
ambition, & cette ambition m'a rendu 
imprudent ; j'ai la confolation que 
ma -femme & msi.âlle ont un bon 
efprit i & nous jpouvonç encore être 
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heureux en ne dépendant de per^ 
fonne : voos pourriez y reprit Mr. Dii« 
terrier » d'un ton afiable & amical ^ pen« 
fer à la charge de L*. BL M*** 
ell vieux & très* malade 9 il n'ira 
pas loin & vos* amis vous ferviroat; 
}C ne laurois, répondit mon père » 
compter fur la vie ou fur la mort de 
per fonne pour m'arranger : mon in- 
tention e(l bien de chercher qoeU 
qu'occupation ; )'ai remarqué que les 
payfans ont fou vent befoin de lu* 
naières & de direâions dans leurs af- 
faires 'y ils font tou}o^urs difpofés è 
avoir des procès pour leurs partages, 
pour leurs pofleflions y je leur oiFri« 
rai mes fecsours , je ne prendrai jamais 
d'argent; mais je ne refuferai pas 
ce qu'ils donneront du produit ôt 
leur terres & de leur travail : c'eft 
un échange que nous ferons, & je^ 
les empêcherai d'être, trop généreux ; 
je veux ' dès demain faire connoitre 
mon intention dans ^s villages voi. 

fins. 
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lins, je fautai au cou de mon père» 
je l'embraflai les larmes aux yeux » & 
dans mon attendriâernent je ne pus 
lui dire que mon père l mon tendre 
père ! Mr. Duterrier,extrêmement étoa- 
né de ce qu'il voyoit & de ce qu'il 
avoit entendu , nous fit des eompli- 
mens , nous dit des chofes qui ne 
fîjgnifioient rien j mon père raccom- 
pagna jufques à la rue , en lui faifant 
toutes fortes d'amitiés : toutes ^ ces 
vifiteis nous laiflêrent peu de ià« 
tisfadion» & il me femble que nos 
chers amis ne nous ont fait encore 
que du mal , ce n'eft pas leur faute « 
c^eft une fuite de notre pofition : quand 
ce premier moment de notre étabUf- 
fement fera paâe , nous retrouverons 
leur amitié i ils s'«ccoutumeront à 
tibtre lituation, & nous jouirons de 
kur foctété , autant que cela pourra 
i'accord^ avec leurs convenances , 
c'efl; tout ce qu'il nous faut, & ne 
fbmmes-noirs pas trop heureux d'avoir 
Tome VU. C 
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Mr. de aiffi & Mr. de Marvillei 
des amis comme eux teroient oublier 
l'univers entier: dans nos réflexions 
fur ce iujet ^ il fut convenu que no.ua 
ne fuirions perfonne, qu'en nous tenant 
abrolument Uçms du train dp snon*- 
de> noMs refterioas eu fociété aveQ 
tous ceux qui s'accommodoroiûnt de la 
jiôtre$ nous refuferons toute efpècQ 
dHnvitation , nous fortirons peu , & 
en hiver , à peu près point du tout i 
moi je n'en aurai jamais te tems, I9 
foir nous ferons jaeureuz de ^(Ui; 
énfemble dans notre chajabre» qui fer^ 
ttès- chaude i Mr. & Mde. de Cliffî» 
Mr. de MarviUe • ma tante Bonvaji 
y viendront quelquefois ; il ne nou$ 
en faut pas daran^ge : je ne vous ai 
tien dit de ma tante ;daji& mea der- 
nières lettres, parce que vous; ^geai 
parfaitement de fou feni;iment & dfl 
fa conduite avec nous i nous lui avons 
auffî fait un myftère de notre nou-^ 
yel étabUHTement : eUe n^iua dtjmffm 
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^it fouyent comment I10I19 timii^ 
orrangeriotis , eUe nous faifoit dds o& 
fres , elle tiovn prévoit de les alccep^ 
ter ; nous lui laiilîofrs croire quo 
nous ferièiTs fort bien logés & qu'il 
tiotK reftott de qiioi vivre : comm^ 
elle a été malade pendant quelques 
jours ) elle a igtvoré notre changement 
ée demeure jufqu'à aBjonvd'htii » qu'on 
meâage qu'elle avoit envoyé à notro 
inaifon eft^vienli ici i je loi ai écrit pouc 
lui rendre raiibn -de tout ce qui 
nous regarde ; ù elle ne deméuroi% 
pas (i loin de nous , jlrôis la voir | 
c'eft cependant ce que je ferai, un^ 
fois que je ferai affurée qu^eile elh 
feule ; je ne fais pourquoi ààm 09 
moment je crain» Tamitié & Pitivérèt 
que rpn nous témoigne , j'ai peuiï 
que Ton ne nous dérange , & que pout 
lvou« faire du bien, on ne nous £fiâs 
ibuiFrir, & à cette occafion , iiout 
avons encore pris l'engagement de ti» 
tien changer à notre vie , de ne' f ieif 

Ci] 
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ter , & de coafervcr une îndi-: 
pen'dance dont notre pauvreté nous 
fiait fentir tout le prix. Mr. & Mde. 
de Cliffi font venus paflfer hier la foirée 
avec nous ; nous n*avons jamais été 
fi heureux, oe n'étoit pas des amis 
riches qui venotent nous voir, c'é- 
ioient des -gens qui nous aimoient^ 
q[ui fe trouvoient^ bien avec nous* 
fl[uî avoient Tair content, & qui pa- 
loiflbient n'avoir jamais *étë plus riches 
, que nous; c'eft le plkifir qu'ils nous 
donnèrent, & je crois en vérité que 
notre vanités fait. en tirer parti : elle di- 
ibit tout bas > an peut encore être bien 
chez nous. Nous avons trouvé beau- 
coup de complaifance & de bonne 
.volonté dans nos nouveaux voifins 
les payfans, & en^particulier un brave 
liomme nommé Jean- Pierre Dabia 
BOUS a rendu pLufieurs fervices; il 
demeure aiTez près de nous , il eft 
yigneron de Mr. de Flamacour , & 
# plus ftère de Henri donseftique^ de 
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(Kmpagne âe Mr. de St. Ang/ï : oeé 
relations . m^ont paru fingulières » 
nous ne Tavons plus eniployé de- 
puis que. nous les connoiflons , & 
il a été bien payé y fa maifon rell 
femble beaucoup à la nôtre , parco^ 
que toutes les maifons de nos payfatu» 
fe reâemblent : depuis que nous fom- 
mes dans ce quartier 9 nous n'avons 
éprouvé que des diPpoOtions ofHcieu» 
£ès de nos voifius y ils ont une corn- 
pailîon qui ne bleâfe poiac Famouir 
propre y & une envie d'être utiles qui 
ne paroit pas intéreâee ; nous fe- 
ions comme eux » nous tâcherons 
aufH d'être utiles; il n'y a pas too- 
jours, befoin d'être riche^ pour cela? 
voilà , ma chère amie y comment fe 
font paiTés les quatre premiers jours 
ie notre établiiTement ; notre arran- 
gement domeftiqùe a pris Ton pli r 
il ne^donne point de peine, & il ne 
£âit fouârir perfonne ^ nos fouper^^ 
ftoient languiiTans , mon père & m» 
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ftière «angcoîent peu ou rien , j'aî 
propofé de les fupprimcrj quand on 
dura faim on fe fera apporter quel- 
que chofe fur un cabaret : l'impor- 
tant cft , d'avoir apperçu que notre 
Jrente fuffira à notre dépcnfe : ce foir 
je vous écris pendant que mes pa- 
ïens repofent , aujourd'hui ils ont 
été un peu trtftes , nous n^avons vu 
perfonne dans la foirée , je crois que 
demain je leur lirai l'indigent 5 ce 
drame ranimera peut-être leur courage» 
i[ li'eft pas étonnant que Thabitude 
reprenne fes droits , cVft à moi à 
cïiercher les moyens de la leur faire 
oublier : je ne cefTe d'y travailler à 
tous les inftans , je le dois , car fon« 
ciérement c'eft moi qui fuis la cauft 
ie tout , & c'eft moi qui fouffre le 
moins : ma lettre partira demain, peut- 
(btre vour dirai- jci encore quelque chofe 
avant de la fermer $ bon foir, ma chère 
amie; il cft bien tard<r,.. 
' Ce matin Mr. & Mlle, de Mirfor nou$ 
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font demander def \e^ réceVdîr ; )e Mi 
répondre quenotisfoiniDè^ hors d^étA 
d'avoir cet honneur-là , ce fera «rie 
autre fois : j'ai une rcpugnarfcc bieft 
décidée à revoir cette bonne amît. 
Adieu 5 ma chère Sophie j je vais oCr 
donner, c^eft«à«dirci faite k dîner. > 



apasan— a<i in i i i Hg 



î:,ettre lxxviii.; 



Si» Ange à Marvilùw 



o 



u I,. mon chef zm i ta lettre m-'à 
sui» au défefpoii i je ne Veux p9% 
examiner fi mes remerda y emrerH: 
pour beaucoup V inaU dtôri^oiy fi jen^ai 
i|ue des laifons poujr aypk le pki« prr« 
fond refpeâ pour Attle. de Germofan,. S 
les cbofesf fe font arrangées de mat- 
mère à ce qu'aucun homme n'ofe 
kii adrelTer Tes vœux &.fes préten- 
lions » fi perfonne ne fent comme moi ^ 

Civ 
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te bonheur fuprème de la pofieder ». 
iS la fortune n^ofe employer Tes 
droits fur elle , (l enfin je refte feul 
à Padorer avec des intentions pures^ 
cft-ce un malheur dont je doive m'aiHi- 
ger bien fincèremeot ? J'aime Mlle, 
de Gei:mofan, comme je Tai toujours 
timëe à caufe de fes charmes, à caufe: 
4e fa beauté > parce qu'elle efi: une 
fille charmante ; à cet attrait naturel 
s'cft joint un fcntiment profond' qm- 
m'a été infpiré par fon efprit » par 
fes qualités y par Son earaiflèfe ,. 
par fes vertus s mon cœur & moli 
imQgtnatioa ont placé la félicité fu^ 
prème dans le bonheur d'être auprès 
d'elle 9 /le vivre avec elle > de ne voirv 
de n'aimer qu'elle , d'avoir les mêmes 
intérêts » enfin , de confondre ma vie 
avec la fienne. Ce fentiment ne me 
quitte plus , & jamais je ne Pai éprou»- 
Té auffi vivement que depuis que je 
fuis loin d'elle ; que depuis que je fuis 
à Paris , où la variété des objets a pu 
m'occuper «n moment > mais jamak 
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m^ diftraite de cette idée 9 nf YnSbi^ 

Uir : bienloin de là> j'ai éprouvé par*^ 

tout ua ^ vuide q<ue le fbuvenir feut 

àt Mlle, de Germofan a pu fempUr** 

Je la voi& toii^ours difaat t oui ^Su, 

Ange, je vous ainae ^ ua feu célefte 

étoic dans fes yeux ^ il a pénétré, dans 

mon acné , il ne s'éteindra jamais. J». 

Tavoue, ce a'eftique depuis ce mo^ 

ment q,ue je comprends que 1& plus 

grand bonheur eft de vivre avec une 

femme que l'on aime, & qui mérite 

de l'être : Vambitioa la plus fatisfaite» 

les honneurs les plus flatteurs» les 

richefles les plus brillantes ne peu«i 

Tent pas remplir aufH biea tous le» 

momens de la vie qu'une femme char« 

mante, dont l'efprit,. les grâces » la dou» 

ceur procurent à ehaqu'inftant une fen» 

iation nouvelle & agréable ; l'anie toute 

entière jouit & ne demande rien|au-delàj; 

les o&jets de Pavidité, de l'orgjueil , de la 

vanité exigent une multitude de chofes 

d ne làti^ant jamais j toujours ^ueEir 



que chofè s'élève contre leurs jouîflanJ 
ces , ou un àéCn nouveau $ ou une im- 
perfeélton d»ns ce que l'on attend : 
w\ doutt formé par Tamour-propre , 
ou une inquiétutle de la vanité, ou 
des obftacles que celle des autres fait 
fi bien mettre à nos prétentions , ar- 
rètem toujours la fatisfàâion de nos 
défifs. L'amour circonfcrit lé bonheur 
afutour de celle qui en eft l'objet , & 
Il hs vices de l'homme & de la fo- 
ciété ont gâté ce que la nature avoit 
£ bien arrangé , le. fentiment & la 
raifon peuvent Yy ramener. Voilà les 
idées que m^i donné Mlle, de Ger- 
tnofan , & je ne peux pips m'en écar- 
ter : jufques à préfent j'avois fait com- 
me le commun des hommes, j'avois 
placé b bonheur dans hi multitude des 
joutflances » de la vanité , de l'amour- 
propre , de toutes les petites paflîons , 
enfin , qui empoilbnnent le fort de 
Inhumanité; qiie la nature n'avoit point 
Ipie&rites^ mais que^ h fociété a lut 
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ventées z on peut y Bevenrr à cette na- 
ture (knpde &c heureufe : (i c'eft un 
effort de Pétrit , je «rots: en être ea- 
pable, & cette force jd la dots aux 
fenttmens que m^aiinfphné Mlle. -de 
Germofan ; mais à <)uoî me mènera- 
t-elle 9 cette force]; en aurai- je aUbz 
pour détruire tous les obftacles' q«i 
m'environnent : n'importe 9 je ne puis 
aller chercher le bonheur où je ne 
le vois pas , & je refte attaché à l'ob- 
jet qui Ta fixé ; cependant ce- n'eft pas 
pour ce qui eft relatif à moi que ta 
lettre m'afflige ; 'fy vois au contraire 
des rayons d'efpèrance^ c'eft la perte 
entière de la fortune des Germofàa 
qui me confterne ; je n*ai jamais» cru 
que leur ruine pùli être totale } ils ont 
des mations , des fonds de terre 9 & 
beaucoup d'autres affaires encore, & 
après les pertes avec la Haufle répa- 
rées , il devoir refter quelque chofe ; 
comment tout elt - il anéanti ? il eft 
^rai.que lorrqii''oii fe ItoilTei ontîpakMr 
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dans flies projets,, dans des fpéculiil. 
fions , & qu'en même temsi oji fiei' 
livre aU' luxe des maifons^, des enw 
belliflemens ,. on eft bien vite emporté 
loin du point où l!on vouloit s'arrè» 
ter ; on efpère , on fe livre encore*»^ 
& Terriur fur un événement achève 
de vou» précipiter dans une ruine tCK 
taie. J'en ai vu ici quelques exemples^i, 
mais j'étois bien éloigné de croire 
que Mr. de Germofan. en feroit un : 
mon premier mouvement ai été d'aller 
me jeter à Tes pieds > & de lui offrir 
ce que j'ai , ma vie , mes facultés & 
tout ce qui e(l en mon pouvoir. J'ai 
cherché quels feroient les moyens que 
Von pourroit employer pour vivre fans 
trop de privations : dans l'ëloignement 
011 je fuis dans ce moment, je ne 
puis, étatilir aucun plan , aucune idée 
£xe; j?ai feulement penfé à examiner 
i & à. réalifer tout ce que je pou voit 
avoir s depuis que l'afFaire de mec 
S9iiU«ts % été «ifç, SA régie. 2 j!e. lt%, 
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il abunklotmés aux comminionnairet 
pour en tirer le parti q,u'ils pourroient. 
J'ai écrit à Mr. Dtircan que je fatis.. 
ferais à Tes demandes » qu'il pouvoU 
prendre en conféquence telles mefures 
qu'il jugeroit eonvenablesi j& m'étois 
{èulement acranga pour ma dépenfe 
ici & pour mon retour chez moi ; je 
n'avois fait fur tout cela aucun calcul 
bien précis. Depuis ta lettre j'ai ré- 
fléchi différemment ^ j;'ai mieux cal^ 
.«ulé 'f d'abord, j'ai écrit à Mr. Durtan 
que je ne voulois. pas me : prcfler de 
&tisfaire à certains engagemens qui 
ne me regardoient pas diredlement 9 
& que je le priois d'obtenir du tems 
& des renvois làrdeflus ^ en fui te j'ai 
confuké mon agent de change fur 
Fargent que je pourois retirer àb 
I0ut ce qui me rette en effets ven« 
diables fur la place ;, je n'aipas balancé^. 
& avec lui & les commjiHonnaires 
tout a été rëalifé ; j'ai même vendu: 

f^.qtMS biXouXjL & tout ce qjLii iêx» 
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tnon équipage pouvoit être hratile.: 
pendant plufîeurs jours )'ai été occupé 
à cette opération ; c'eft d'aujourd'hui 
qu'elle a été achevée , tout eft là en 
argent ootnptant : j'ai voulu le con- 
vertir en lettres^de-cbange , elles font 
£3rt rares & fort chères dans ce mo* 
ment, ;e n'en trouverois même que 
fur Lyon , & depuis là il faudroit en* 
core de la peine & des fraix pour Me 
faire pafler en Suiâe. Mon agent de 
change mV confeillë d'envoyer Pat- 
gent en nature par la diligence juil 
ques à Befançon , de-là je pourrai le 
faire aller à Yverdun avec facilité ; 
c'efl: le parti que j'ai pris; je viens 
de fermer & de cacheter les facs^ils 
font adreffés à Mrs. Pellier & Pochet à 
Befançon ; demain matin je les porte- 
rai au bureau moi-même en fiacre*; 
il y a 55 mille & quelques cent liv. 
en or; comme il y a trois paquets, 
& qu'il y a aufli quelques écus ^ )e vais 
mettre le tout dans une petite caiflj^» 
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que je fermerarî au bureau. Je croîs* 
que ^arriverai à Befançon à-peu-près 
en même tems que mon argent } peut- 
être que depuis là je le porterai moi- 
même ; mon intention cft d'aller fup- 
plier les Germofan de l'accepter ; ils 
difpoferont de ma vie , & je fcrois 
heureux d'être pauvre avec eux ; j'y 
trouverai tous les bonheurs , & avec 
Laure il n'y aura pas befoin de ri- 
chefTes. Pourquoi ne pourrions-nous 
pas mener une vie tranquille , reti- 
rée, frugale , œconome dans ma cam- 
pagne ? nous travaillerions 9 nous vien- 
drions au fecours les uns des autres : 
en vivant de notre œconomie & de 
xiotre travail > nous ne ferions pas 
fans plaiHrsj les Germofan ont des 
vertus » ils ne connoifient pas les 
miennes : il mé femble que notre 
vie pourroit être heureufe 9 quelles 
que fuflent nos richefles. Je t'invite, 
mon cher ami , à en dire quelque 
fdioiti fituTois des poj[&biIicés dans 
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les fentttnens & dans les arrangement 
Mais le bonheur ne s'arrange pas (x 
facilement ^ il y aura des difficultés » 
des obftacles ; ott craindra > on refiu 
fera ; Tambition de Mr. de Germofan 
n'eft pas éteinte » jamais il ne con^- 
fentira à n*ètre qjue pauvre» & feS' 
eTpérances repoiènt fur fa fille : quoi, 
qu'il en foit , j'oifiirai ce que je pol^ 
sède , jp me j.etteriii à leurs pieds ,> 
& Mlle, de Germofan me rendra auill 
malheureux qu'elle voudra., c'eft le 
parti que Je veux fuivre. Demain je 
£iis partir mon argent > le lende» 
main je le fuivrai , & mon départ eft 
déjà arrangé poAir cela ; je compte les 
jours , & je penfe qu^avec le tem& 
^ue je m'arrêterai à Befançen , je fe^ 
rai auprès de toi , & auprès dé queU 
^u'un encore , dans on^e ou douze 
jours au plus tard. Demain , en fejc- 
ïnant ma lettre», je te dirai mieux 
vies mefures i. je ne vois rien qui» 
fuiâc fliauëter t j'ai f ik congé i/f 



\ 
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lïde» de Semé ; elle eft trifte , die a 
des chagrins , fe fille eft malade ) je la 
quitte avec les plus grands regrets » il 
jne femble que je pourrois lui être 
«tile^j Tes parens s'tntéreSenc peu à 
elle , & elle fera très- peu riche s elle 
«ft maljaeureure ; >'ai été très touché 
en ia quittant , je veux tâche^r de la 
Toir encore demain i il me femble 
qu'elle pourroit être Tamie de Mlle. 
de Germofan i il y a quelques rap. 
ports dans ]eur& caraâères : demain 
5e fermerai ma lettre. 

Hélas ! mon cher ami , je voulois 
jeter au feu cette lettre que îe t'avois 
écrite il y a quatre jours , elle ne 
fignifie plus rien : je fuis bien maU 
heureuic j plus malheureux que jamais. 
Je te difois à demain , mais où eft 
rhomine qui eft sûr du lendemain! 
yai eu des momcns d'un vrai défef- 
poir, & je ne fais ce qui m'a arrêté 
pour ne pas m'y livrer. — L'autre* 
iûwCf donc, après que|e l'eus écrit ,. 



/ 
/ 
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)c rangeai encore mon argent daits 
mon bureau , j'y joignis même celui 
que je deftinois à mon voyage, & 
j'allai me coucher avec aâcz de tran- 
auillité ; je voyais dans la fomme 

/que j'emportois quelqu«^ reflburces & 
des ePpérances, des rentes ^i^g^res, 
/ de petits arrangemens dans ma can^ 
pagne, eoEn ia poffibilité defbutenir 
une famille fans^ l'expcfer aux fouE. 
frances de la pauvreté : )e m'étois 
fatigué dans le jour , jamais je ne 
dormis fi profondémeat , au moins 
il y avait très-long- tems que je o'a« 
vois paâe une auili bonne nuit t )'a^ 
vois recommandé, que l'on entrât de 
bonne heure > cependant il étoit tacd^ 
on tte vient point » le domeftique de 
louage que j'ai def^uie qws je fuis 
ici , ne paroit point, je fonne» j'ap- 
pelle inutilement % je me lève dan^ 
Tintention de le gronder de ce qu'il 
me fert fi niai le dernier jour qu'il eft 
avec moi; jepaâe dansle cabinet qui 
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eft à côté de ma chambre où cft mon 
boreau , & où on ne peut aller qu'en 
paflant par la chambre; le bureau eft^ 
ouvert ,' la petite caifie où eft Targent: 
T?y eft plus 5 je m'approche avec pré* 
cipitation » j'ouvre les layettes , je 
cherche , je m'agite , je vois la fenêtre 
du cabinet ouverte , je me rappelle 
que pendant que j'écrivois > le domef* 
tique étoit venu la fermer ou l'ar« 
ranger ; j^examine , & je voii qu'avec 
de l'adreffe on peut y monter \ je 
ne doute plus du vol ; je cours ai| 
maitre de Phôtel, je fais venir tout 
le monde , je me plains , je crie , je 
fais des informations fur le don^^ 
tique 9 on m*éc;oute, on me regarde» 
on me fait des queftions » on ^ l'aiff 
de douter que réellement jVuflc eu 
Pargent que je difois m^avoir été volé ; 
on fait venir un commiflaire > il fait; 
une longue procédure » & dans cette 
procédure il y a autant de chofes qui 
peuvent faire douter que j'aye été 
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Yole , qu'il y en a peur le faire creniFèr 
je cours chez le Lieuteiiant de Policef 
il étoit occupé, , on. me fait attendre 
long-tems , enfin je fiiis ma plainte^ 
•n m'écoute avec bonté, on me pro- 
met de filtre toutes les perquifitioas 
poifibles , on me. fait efpérec de re» 
trouver mon argent. Je retourne che^ 
moi , tout y efk en défordre , & la 
eonfufion eft dan& la>maiibn :j on pro^ 
tégeoit le domeflique de' place, on 
dlevoit même en répondre y on prend 
£>n parti ; on aâure qu'il revienrdra» 
qu'il ne peut échapper; on faura fi 
véellement'j'ai été volé. La plus grande 
partie du jour fe pafla dans ce trouble.» 
& à faire ceS' démarches; cependant 
que puis • je efpérer? ce domeftique 
fera bientôt forti du royaume avec 
mon argent , & tout fera entièrement 

perdu pour moi : je paife encore deux 
jours à faire toutes les recherches , & 
]c ne puis rien découvrir ;. alors y ex9m 



( *p ) 

mine ce nue f ai , ce quMl me refte ,^ 
ce, qu'il faut quejefaflTej ma montre, 
quelques louis qui étoiem encore dans 
ma poche , '& une très-petite malle 
de hardes fuffifent à peine pour fatit 
£iire ce que je dois dans Thôtel où 
ye demeure , c'eft même 'beaucoup s'il 
me refte quelqu'argent pour mon 
voyage. Hier i je ne favois que de- 
venir, je paiTai toute la nuit à méditer 
fur ce que j'avois à faire, & j'avoue 
que j*aî été au défefpoir en .voyant 
toutes mes efpérances renverfées & 
anéanties. Les commiffionnaires de 
chez lefquels j'avois retiré les effets 
qui étoient chez eux en avoient paru 
mécontens , & j^vois pris congé 
comme étant bien aife de n'avoir plut 
à Faire avec eux t j'aurois trop a fouF- 
frir d'aller leur demander des fecours; 
d'ailleurs , fî mon argent ne fe re. 
trouvoit pas » il neferoit pas sûr que 
je pu(f& leur rendre celui qu'ils me 
prêteroient* Ce matin j'ai calculé que 
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tous les jours je devenois plus pau* 
vre , j'ai pris le parti de vendre ma 
montre & mes habits i avec l'argent 
qu'ils m'ont produits , j'ai payé ce 
que je devois , ' il m'ed refté jufte- 
ment 66\iv. lof., c'eft- à-dire précis 
fément ce qu'il me faut pour faire la 
toute à pied ; c'eft l'idée que j'ai euo 
d'abord; enfuite j'ai encore eberchéi 
Calculé , examiné , & ce foir je vois 
que je n'ai point d'autre reâbureei 
pourquoi n'irois-je pas à piil? en 
dépenfant j ou .4 liv. par jour , je 
puis refter environ quinze jours , Sç 
c'eft à -peu- près le tems qu'il me faut s 
;e me porte bien , je noarche aifément» 
je tâcherai que l'impatience d'arriver 
ne me fafle pas excéder de fatigues 
k parti en eft pris , je pars demain .^ 
& je me fuis pourvu d'un bâton. 
J'ai la faulfe honte- de vouloir cacher 
mia manière de voyager; je fais croire 
que je change de quartier s aujoyrd'hm 
mon départ eft plus sûr que Fautif 
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jour , je n'ai pas peur que Ton m'en 
ôte les moyens s j'en fuis fi aâuré que 
je te dis adieu > & je ferme maJettrç. 

P. S^ Je ne fais fi je t'écrirai dans 
la route , j'efpire de n'avoir riea à te 
dire : je te prie quje perfonne ne 
fâche mon départ & mon voyage * 
j'arriverai à ma campagne , je veux 
/ ;£tre quelques jours chez moi fans que 
:perfM|ne le fâche • j'aurai befoin de 
repdH & furtout d'être iiiftruit de 
bien l3es cbofes. Je penfe à cette let- 
tïQ dont te parle Mde. Dubour> il 
iaudra en connoitre L'auteur , je ne 
Xuis pas éloigné oe le deviner. Ne 
fois point en peine de moi ; j'ai 
pourvu ,à tous les befuins de mo^ 
'^oyage : je t'embraife encore* 
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LETTRE LXXIX. 

Mme. Dubour à Laure^ 

V Ous êtes cruelle, ma chère amie^ 
d'avoir retenu votre lettre, & d'être 
reftée fî long-tems fatis me donner 
de vos nouvelles , fans me dire votre 
fort, fans m'inftruire de ce paj|î ^ue 
vous avez pris : j'efpérois toujc^B que 
votre Situation ne feroit pas fa?s ref- 
fource, que vos affaires ne feroient 
pas auiH malheureufes , que vos amis 
viendroient à votre fecours^ de ma- 
nière à vous foutenir , & à prévenir 
le parti violent que vous avez pris. Si 
j'avois prévu votre deâein rien n'auroit 
pu me retenir , & je ferois volée vers 
vous , je me ferois mile aux pieds de 
vos parens, pour ol3tènir d'eux qu'ils 
yinflcnt chez moi» & qu'ils vouluC- 

fent 



ftïrt partager tout, ce que f ai. Nous 
irourrimis vous loger ; nous vous aur 
xîofis arrangés d'une manière qui voua 
jeût convenue : je voulois partir, mon 
mari m*a dit que )e,.n*en étois pas 
la. m^î trèfle dans ce momën^i il.eft 
vraj que j'ai un rhume fi violent qu'il 
eût peut-être été dangereux po>ur moi 
d^èntreprendre un, voyage. J'ai à\^ 
céder aux . craintes que donne mon^ 
ér^dhpais^ je vais me ménager , ^ dès 
^dMyi ferai rétablie , tjen n,e .m'ar^ 
retera ; je ^eux a41er habiter ce cabi^; 
net ii partager cç lit j d^ repos , il y 
aura une place |)our moi , j*en fuit 
. sûre , je ferai avec vos parens , je^ 
Tivrai comme eux 9 je vous aiderai , j(^ 
partager ai. vos peines , & ce. fera^une 
douceur que je ifentirai vivement: ilme^ 

ferait bien impoffible. de vous,, dire ce. 

, ■ ' ■ .11. . ^ 

que. j'ai éproùyjé en Ufapt votre Içttre f 
je ne vous parlerai pas des larmes 
qu'elle m'a fait répandre , mais je vou- 
Jrois vous exprimer i'admiiration que 
Tome yiL D 



V 
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^Qs nAtvex donnée , -votre cow- 
rage, votre fermeté m^nfpirent «ne 
vraie vénération pour vous : au tau 
lieu de votre malheur , vous m'avex 
donné l*idée cb bonheur ; cette indé* 
f>endaf^ 9 ces fervices înutuels > cette 
attention iréciproque & foutenue, ce 
fentiment fur toutes les petites jouif- 
lances, £ette oceupation continuelle 
pour le bien-être de ceux que Ton 
aime, je vous aflbre ^ue c'eft A où 
«Il la vraie félicité ; je- veux Irètro 
lé témoin pour me dégoûter du fu-. 
jierflu & pour apprendre à jouir dtt 
fiéceffaire. Je me demande fottventj 
éft-il bien vrai que «ion amie , qui 
4loit dans le monde, qui y «cnoit une 
ylace diftinguéc , qui y brilloit de plu- 
^curs manières, qui avOi't îine campagne 
charmante, & ^uî y j<)uiffoit de tous 
les agrémens , Toit àûjourtfhûi réduite 
à habiter une maifon de/p8y(an , à 
être fans domeftique , à n'avoir que 
le premier*^ néceflatre ? Je reiis votre 
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lettre, mon cœur en fuit tous 
ilécails , & il rae vient Tenvie ex« 
trème d'être auprès de vous. Je nV 
téfifterai pas > dans quelques jours je 
me porterai parfaitement bien ; on dit 
quHl ny a rien à craindre dans le 
huitième mois ; Mr. Dubour m'aecom^ 
pagnera jufqu^à moitié chemin, nous 
irons fort lentement ; enfin » nous 
prendrons toutes les précautions , & 
fitgi paiTer qujnze jours avec mon 
amie» Qiie j'aurai de plaiûr,! Il feroit 
bien plus dangereux que ^e n'euâb 
pas cette fati&faâion s.elie feroit rea- 
Toyée trop loin; comptez que je vous 
perfécuterai pour venir tous les trois 
habiter chez moi ; je vous promets 
êe mettre votrç délîcateâe à fon aile» 
vous verrez aU; tnqins q^ue vous ne 
me cauferiez gas la; plus petite dqpenfe. 
Je vous avoue que je ne puis .être 
contente de vos, amis ^ comment ont* 
ils ignoi^é asi que vqus .&i(kz ?^om- 
iKient yous Oiattils jai^fé faife i & u^ont« 

' D ij ' 
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Jils pas tous travaillé à vos arrange- 

mens ? à quoi* fert ramitié ? où eft ' 

ieur intérêt pour vous? En vérité, 

'ma chère amie , ii me femble quMci 

'cela ne fe feroit pas paflTé ainfî ; on 

n'auroit pas fi bien refpedé votre fe- 

cret; on fe feroit bien plus mêlé de 

vos afTaires 9 on vous eut peut - être 

fait fôufFrir, mais on n^eùt pas fouF- 

•fert cette tache ,^ l'amitié. Je ne fuis 

Snëme pas contente de Mr. de Mar- 

"yiHc, il a trop refpedé votre fenti- 

ment, & Monfieui: de Cliflî a trop 

'fait pour le 'féconder : enfin , ma 

chère amie > j'ai honte pour Tamitié 

qu'elle n'ait pas fii' faire plus de chofis 

'pour votre botiheùr & pour votre 

bien-être : il y a encore quelqu'un 

'qui excite ma curioficé", fai toujours 

•cherché datis vosi lettrés ce qui pout* 

Voit m'en apprendre quelque chofe^ 

vous ne m'en avez" dit qu'un mot, 

& je ne fais rieii de lui \ i) femble 

qu'il n'exifiè f lus du tout f je ne voit 
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{a place ni dans votre maifon, ni dans 
votre efprit > ni dans votre cœur. Vous . 
avez dit, &à lui-même encore, que 
TOUS Taimiez > &^ alors il me femble^ 
qu'il dojt exifter par-tout : dites-m'en 
quelque chofe , je vous en prie , je ne 
puis vivre dans l'ignorance de ce qui 
vous occupe & de ee qui vous iiité* 
refle ; refte<t-il à Paris ? revient - il ? 
que deviendra-t.il ? je ne fais que can« 
dure en voyant tous vos arrangemens 
auffi exclufiFs pour lui, & je ne vou- 
drois accufer perfonne. Mr. de Mar- 
ville, à qui j'ai eu l'occaGon d'écrire , 
ne m'en a parlé que d'une maniera 
fort vague, j'efpère que nous en par^ 
lerons mieux lôrfque je ferai auprès 
de vous ; c'e(t un vrai fujet de cavette ,' 
& dans ce cabinet nous ne nous en- 
dormirons pas fans avoir dit quelque 
chofe. Vous voyez > ma chère amie , 
que vous voir eîi un vrai befoin pour 
moi : je ne fais ce qui arriveroit (i 
je n'avois pas la certitude de le fa« 

Dii) 
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tlsfaîre , & j'cfpèrc de ne pas attcncîrr 
quinze jours y je recevrai encore quel- 
quefois de vos lettres , mais Tenvîr 
de caufer reftera toujours : aujour- 
d'hui )e l'ai un peu fatisfàite, je ne*' 
vous dirai plijs rien', fînon que )e 
vous aime pour ta vie. - 



LETTRE L XX X. 

Laure de Gcrmofan à Mme Duboun 

C/Ui , ma chère amie , venez me- 
voir, vous me comblez de joie ea 
me le promettant ;^ en vérité > je ne 
tonnois d'amitié que la vôtre y ve^ 
nez foufFrir avec moi , venez avoir 
faim avec nous ; mais non , vous ne 
foUffrirez point, & je ferai heureufe :: 
je puis trèsbien coucher dans le lit 
d^Henriette , vous aurez le mien qui 
tft trés-bon » & j'en mettrai un autre 
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frovr In petite Elle à^ns un pïïfiag» 

qu'il y a de mon cabinet à la cui- 

fine; nous ferons fort bien arrangée^ 

Mes parens s^en réjouiâent prefqu'aou 

Jtant que moi : venez ^ ma chère amie^» 

venez , ne manquez pas à votre pro<^ 

ïneâfe , ou je ferais th)p malheureufei, 

après Tefperance que vous me donnez e 

Ans doute quMl n*y a pas le moindre 

Ranger pour vous, les chemins ne 

font point mauvais-, dans ce moment 

le froid n'eft point rigoureux , & nous 

«auferons ^ nui joie eft extrême en 

penfant que vous ferez là dans moti 

eabinet. Que j'aime Mr. Dubour , de 

ne point s'oppofer.à votre génëreufe 

idée , il eA charmant de ne point faire 

de difficulté; on dit cependant que 

e^efl; la grande vocation des maris :: 

dites -lui bien qu'il feroit très- danger. 

Yeux que vous ne vinfliez pas ; laif* 

fez . moi ne penfcr qu'à ce plaifir là } 

je ne croyois pas en goûter un auiS 

^i(% & j'en' ai bef«in r ^ar j'ai eu du 

Div 
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iBagriin ; ma niière a été un pèu-tns^ 
Inde ; j'ai craint que nous n'euffions 
êe la peine à avoir notre médecin; 
)e Tai fait demander , & pour le raf. 
lurcr fur fes honoraires , je lui ai 
fayé deux vifites qu'il nous a f^tes 
beaucoup p!us cher que lorfque nous 
«tions riches , enforte que j'efpère 
'quM reviendra > pavois encore de Par* 
•gent de mes nippes que }*avots veiv 
lâues , mais )*ai réfléchi qu'il pourrpit 
me manquer dans la fuite, & qu'eti 
•as de maladie nous ne pourrions 
peut-être pas payer & le médecin & 
Jes remèdes. J'ai cherché un moyen 
^e gagner quelqu'arfsnt pour cet ob« 
jet , j'ai fait parler à une couturière 
en linge, & j'aurai de l'ouvrage que 
je ferai le jour » la nuit je copierai 
de la mufique, ce fera pour les con-^ 
«erts de Mde. de Tanhige j tout cela cfl: 
"déjà arrangé , & il y a deux jours que je 
.travaille ; je; gagne bien peu de chofç., 
juais au boirti'ua .certain ^tem^ j'aurai 
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iirte petite fo m me en réfcrvej Q*eft 

une tranquillité que je me procure* 

J'apprends en mèiKiQ tems à coudra 

à Henriette -, pour les enfans de Jeanne» 

|e ne fais encore comment je les dx^ 

rangerai pour leur enfeigner à lire & 

à écrire ; ils feroient trop de bruit; 

dans la maifon -, ils demeurent far( 

près de la nôtre» je yeux eflayejr 

d'aller chez eux après le déjeuiper de 

mes parens -, je cQnimencerai demain* 

Vous voyez, ma chère, amie; > que 

mon tems efl: I^ieti scimpli , & je n'ai 

pas à craindre l'ennui i tQUt^ l'aprçf^ 

midi je travaille l'ouvrage de la lia-^ 

gère. Mes parens^ fé couchent entre 

dix & (on^ heures , je cçpie del^ 

mufique jurqurà niinuiç ou uneheajref 

le msitin à cinq beure^ :),e t^^qe^vg^ 

avec Henriette «le Axir mot) père tito^ 

St s les payfans C0ii9n>e|iqeQt^ 4 yepic^ 

le confultelr y il a paiTé deux ou.tr O'î^;. 

9>atilis ,à. s'ocçMper 4^ leur^.^^^iresii. 
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. ^our Uurs procès ^ il les écluire ftit* 
leurs droits & fur les toix , il les eitu^ 
pèche de praii^ec , il ne permet le^ 
marques d« reconnotf&ilce que lor& 
que les affaires otvt été terminées 
avantageufement , & qu'il ett parvenu: 
à Faire qoelqu^rangement utile : toufet 
ce qui n'a point de luccès eft compté 
pour rien^: quand les parties fonl^ 
cdntentes, alors il conTent d'acceptés 
quelques denrées ,; & nous avons déjà: 
requ de Thui^ev des œufs, du beurre 
frais, & nous trouvons du plaifir à. 
vivre du bien que mon pcre a fait j, 
ce font nos gotsrmandifes ; venez les 
partager , ma cbère^iimie , & nou^ leH 
trouverons délicieufes. Mr< dé M<(r-« 
villes Mr. de Cliffi, ma, tante Bon^ 
Val viennent de tems en^ tems paâes- 
les fôirées avec nous ^ vous compr«« 
Bess que , les premières Fois y il a éti^ 
continueliement queftion de nous, de^ 
^ee' que nous pè^rrions faire ;. d« ocij 
^uè mniti ftutiotis 46 er4vcisiH: >,enfiib 
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^. paffëf le ptéfjsnt) Vayemt/étoietïii 

'difeméa 5 oa raifoiinoi^ , pn dirpu,- 
toit, ^cîominfl\»^tre. volonté étoit 
é*e^ ^ que fîicjtr^. vie alloic ,fott tr?iin ^ 
jBt^iNt ttQt (jq^liM^si di|(,â élé inutila » & 
jlim'yîa riçn^«« .de changé. AujQur#- 
d!bui ©rt cQiwp^nee.à nft plW; s'pçoi*. 

Wï ÇQnféi\mnt9iri^ï^ peurq^oi avëssi^ 
{vaM écri£\è^iAJb2« 49-M»jrvil)o?: oettr 
idée m'a ii^{|]iétée> il ^e me Ta point 
dits pu m'nmM pAis :t)A:il . y .^ft pn fe«^ 
eut etiti'e Voué^ffiiau» cje v^ut qu'il 
me monice ^otre lêti^e , ob yt croirai 
que vbitsi^^z. Ait ituelqu^ifi^jure à 

i'an)iii;ié^;Je .\iQjtfi en: tx'fÇt mt^ chéçr 

amie, ne faites rien » ne dites cien^ 
ne pe^rfez à perfonne ;. pourquoi m& 
famener fur des idées qu'il, faut effa*^ 
cer ? quMmperteose qise j'ai dit , qu'im»» 
porte ce qu'il peut y avoir dans mott 
ame ; vous voyez que tout eft arrangé 

â'uacmai&iâre immuable, & qu'il nr 



' "'' peut plds y avoir '^ de ebangemeintlIanW 
ma vie. 'Mr/ de St Atfge eft tt^iyjours 
à Paris , il 'dcfit rcVeKir'; 'je crois que 

' ' tMr. d& Mftville fti^iU'tf 'dit 5 je' tét 

fais ce qu^l^ T^oùté ,-qfêl^Y ét^t auâl 
pauvre à tmté* d^^ePt^nà cautfo'ffne- 
iliens qtlt't!ot>lîgeâlUihlîpiyer les dcffiéa 
d«d ftilt:fe5.Jlfï^clfèfe itm^, je n'ai p» 
trop 1^ tM>$ 4e^ lif owepétàe tout 
' «ela, & m^etl diA»aîferi:>t(^t>ttn obien 
^oe me font niM cfMUfMteM. Mfti« 
)jeadant *q^e^ f éèris^i jéi Qe^' «of^k'^pw 
ina tnu6qu«f, io^^ ftHtgtWsque je 
dépenfe r je me reproche le p)ai& qtia 
§Hii de m'eiTtFi»:efiîf avec vou^y )e m^ 
veux- pfts^ .riièfve :^^ir ce: reproche ]à 
me (airet Adka dot»/. ttui> 



r » ' I 1" ■ ' • ' ' e^ {■• r- ' * » '' ^'ii f ' "• ■ ''i. * 



•,J ^ . ; . -> : r-'; *' t 



1 




i .' , 



I , < t 



« » • • f 



( 89 ) 



LETTRE LXXXL 

t 

Su Ange CL Marville^ 

. - . . .' - ^ 

De ma campagne > le 20 novembres 

j E fois bien malheureux, mort clacr 
^W^tu n'es jamais où -je voudrof^ 
ffWrover; j'efpèrois me jeter dans 
tes brak en ^arrivant, j'efpèrots troii- 
ver auprès* de toi les délaffemens & 
toutes les ^confolationî dont j'at be- 
foîn , 'après te voyage pénible que 
}e viens de -faire 5 & tu es à Berne 
pour des affaires importantes , aux- 
quelles ton 'emploi t'ottlige de vaquer t 
on médit che» toi ^ô Pon n^ fait 
quand tu reviendras; & on m*a donné 
ta lettre qui ne m^a point confolé 'r 
je ne te parlerai point aujotird'^hui die 
iha rdute à pied , c*eft Un* Voyage 
que je ra.Gontefai tine fois ^'inon tA'ie^ 

^ieisi 'premiers- i^firs yè £9 fa[9aucou^'4» 



^u^imm 
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•benifii y je me livrois à mt>n ardeur i; 
fc bientôt je fus obligé de ralentir 
Bia marche ; les derniers jours ont 
été pénibles : cependant j'étois preâii 
d'arriver » je me bâte de le dire ce 
qui s'en paflTé ^ dans ce moment: le 
eœur me battoit bien fort en appro» 
thant d'Y Verdun , & cependant je 
refpirois plus librement ;^ je ne mé^ 
Toyois que des peines dans PmMv» 
ft cependant j'étois plus tran^qui Ile ;^ 
dans les momens d'inquiétude » il vaut 
mieux être près de l'objet qui le» 
eaule ». même lorfque l'on n'a qu'à 
fouffrir t après 15 jours de marche 
jfentrois le foir dans Yverdun » oc- 
cupé d'idées ft de ièntim^ns di£f4» 
jrens: comftie fi j^euâf cherché queU 
qu'obftaele au moment de mon arcf«^ 
yée ) je me rappelai qu'Henri avoit 
%n frère vigneroti qui demeuroit dans 
te fauxbourg ; je 'devot$ jpaffff <le^ 
ipant (a maifon «« ^. yoplus. m'infor* 
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.tomptots me rendre le lendemaîn et 
grand matin , je cherchai à me rap^ 
pel^ la maifon > il FaiToit nuit; )e crus 
cependant l'avoir trouvée* j'ai ouvert 
ttneporte, enfuite une autre» qui étoit 
celle d'un tambour.» & alors j'ai vu< 
une femme ou plutôt un ange ; elle 
avoit un tablier de cuifine autour 
d'elle y elle tenoit un linge d'une main 
& un Ulienfile de l'autre'^ de beaux che^ 
veux bruns étoient rattachas autour 
de (a: tète avec un ruban bleu , fou 
habillement étoit d'une propreté & 
d'une blancheur ëblouifninte ^ une 
petite fille étoit à côté d'elle ^ une 
payCanne ëtoit auprès du feu y & j 
tnettoit du boia ; je ixiis relié irtimo* 
btle^ je ne favois (i j'avois une vtw 
fibn ; Mlle, de Germofan a jeté uii 
cri & elieefl; tombée fur utie chaiFe qui 
étoit près d'elle , je me fuis précipité 
i fes pieds » & je l'ai adorée avec une 
fincériré que je ne puis t'exprimer $. 
jft le liu. ai dît > jp l'ai xeeete. anA 
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taut le feu dont fétois -ammé : }'sri^dit^ 

jf'ai juré que je l'aimois toujours , que 

je Taimeroîs coote ma vie; que^m^s 

fentimens pour ell^ tenoient à mon 

exiftence r j'ai vu Ton émotion f elle 

a porté fa main fur fes yeux , 'j'ai cru 

voir quelques larmes , l'enfant s'eft 

approché d'elle du côté oppofé à 

celui où yétois» & en lui mettant les 

deux jnains fur le bras , elle lui a dits 

ma chère makrefle , ^ft-ce que ce Mr, 

' veut* vous faire du mal ? alors je n'ai 

pu retenir mes pleurs; elles me fufib- 

quoient & j'en ai verfé abondam^ 

sneht : Mr. 4e Germofan paroit dans 

cet inftant à la porte de fa chanu 

bf e ; j'avois le vif^e caché , il n^ 

«ne reeonnoit pas , je lève les yeux 

fur lut» il s'écrie, quoi! c'eft Mr. de St; 

Ange ! & il me ferre dans fes bras t 

jamais je n!ai éprouvé une émotioU 

mffi vive ; . riion cœur étoit brifé f 

£:oiâé;<& cependant je fentois je né 

j|fts.- quelle doittceuK s'iû£roduii;fL daa^ 
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inon amç : Mr. de Germofan m'en« 

jtrâine dafis la chambre , il crie à Mde. 

de Germofan , Mr. de St. Ange ! cette 

femn>e refpedable me tend aul& les 

bras a en me difant j quoi c'eft vous ^ 

mon ami ! notre bon ami ! nous fu<» 

•me» aflez longtems abrolument livrés 

à notre fentiment : enân, on peut parler 

de fuite , on m'apprend tout ce qui 

cft arrivé, & comment on s'eft ré« 

duit^dans cette maifon; je dis à mon 

tour comment j'ai été volé & obligé 

ide faire ma route à pied j il . fem* 

bloit que la conformité de nos ilcua^ 

tions nous rapprochât r & que nos 

cœurs fe réuniffoient ; nous avions 

une entière confiance , & je ne fais 

con^ment dans ce moment nous déV 

plorâmes peu nos malheurs récipro^ 

quçs : Mlle. dt^Germofan ed entrée» 

j'ai vu qu'elle étoit tremblante \ je 

vais à elle , je lui demande pardon 

de l'avoir fur.prife , je dis ce qui en 

avait été la caufe i dans l'émotion ^^ 
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^s Tattendrifietnent de tout ee qtit 
j^entendois y de tout ce que je Voyois^ 
Je ne pus cacher mes fentimens ; St 
dans rimpoflîbîKté de retenir TefFu^ 
flon de mon cœur , î'^dreflat )a pau 
rôle à Mr. de Gcrmofan. Mr. lot 
die-je i il eft inutile de vous caehek 
les fentimens que ^ai pour Mllé^ 
Totre fille » vous ne les ignorez pas i 
& je vous prie de regarder Paveu que 
)e fais ici de ma pafîton pour elle , 
comme la confirmation de tout ce 
que vous avex pu préfumer ^ je n^a& 
ttierai jamais que Mlle, de Germofan ^^ 
ft ma vie dépend d'elle , mais dans là 
fituation où je fuis , que puis- je pré^ 
tendre ? je voudrois vous cenfacret 
mes bras , mon tems > & ma vie 1» 
mais puis- je me flatter de rendre là 
vôtre plus heureufe : riioiqu'il en foit r 
je me mets à vos pieds^, & je n'aurai 
jaimais de bonheur que celui que vouft 
m'accorderez : Mlle. , continuai- je > eft 
m'adreflant à Mile, de Germofan », paiw 
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dkmnei^moi t fi Tsins votre ave» je fah 
tannokre mes fentimens pour vous à 
vos refpedablçs parens ; il m'eft im- 
p(o(fible de les leur cacher plus long*. 
tems , votre cœur n^efl: point obligé 
de m'entendre ; mais ma vie eft à 
vous & vous en difpoferez. Mr. de 
Germofan m'interrompit en me de- 
ttiandant d'être toujours leur ami » 
it voulut parler de reconnoiflance ; je 
^arrêtai , je lui dis que je regarde- 
rois comme une injure » s'il vouloit 
en dire un mot ; je lui prouvai que^ 
je n^avois rien fait pour lui , & qut 
la feule chofe que je m/étois propofée 
avôit été anéantie par le vol qui m'a« 
voit été fait» je me retirai en difant 
%ue j'allois ce foir chez ma fœur ; 
i|ue le lendemain j'irois à ma campa«> 
gne » que je demandois la permif. 
fion de venir quelquefois auprès d'eux,, 
Ce que j'aurois la plus grande atten- 
tion à ne leur caufer ni peine , nt 
embarras : ça fortant » je ferrai biea 
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fort Henriette dans mes bras » jamais, 
je n'avois fenti auiS vivement les feti* 
timens de la nature » )e ne veux pas 
en voir la caufe dans ma pauvreté : 
)'ai été reçu avec tendreile chez ma 
fœur ^ on ne fa voit pas comment jjé 
reveneis \ on m^avoit attendu \ on- 
commenqoit à ne plus m'attendre y 
& je te remercie du fecret que tu m'as 
gardé là-deiTus i mon : beau- frère m'a 
dit affez vice qu'il n'avoic pas pu 
fuivre ce que j'avois demandé dans 
ma dernière lettre; que Toan'avoit pas» 
voulu donner du tems pour les paye-^ 
mens , mais qu'il avoit emprunté ds 
Pargcnt fur ma campagne » enforte 
que fou produit fera a peu prè» tout- 
employé à payer des intérêts; je crois^ 
qu'il ne me reftera rien, ou au moiAs 
infiniment peu de chofe ; il faudra 
travailler avec Henri & redpuWer d'éco* 
Bomie , je n'ai pas encore examiné 
oe qu'il y aura à faire là-deffus. Ce 
matin > en venaiic à ma campagne , j'ai. 
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ipaflc devant rancicnne maîfon des 
Germofan ; j'ai eu le cœur ferré lorCi 
que j'ai été fur la porte, des gens 
entroient & fortoient, on emponoit 
des meubles y je n'ai pu m'empècher 
d'entrer, j'ai parcouru les appartemens, 
x>n alloit continuer l'encan j il reRoit 
encore quelques meubles à vendre ; 
3'ai été jufqu'à la chambre de Mlle, 
de Germofan , j'ai éprouvé un vrai fai- 
iliTement en y entrant » il n'y avoit plus 
que les quatre murailles^ quelques ctiai- 
fes que l'onemportoit , & un miroic 
pendu à la parois ; j'ai jugé que c^é- 
toit celui dont fe fervoit ordinaire- 
ment Mile, de Germofan à fa toilette* 
J'ai demandé à Tacheter , & j'ai donné 
pour l'avoir les douze francs qui me 
reftoicnt. Je Tai emporté avec.; un. 
>vrai plaifir. Dès que j'ai été à ipa 
wmpagne je l'ai fufpendu au - deffus 
de mon bureau j je le vois lorfque Je 
lève les yeux : Henri favoit déjà mon 
arrivée, il n'a pas compris ce que 
c'étoit qu'un miroir que je rappor^ 
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tots die mes voyages i ce bon Henri 
a pairu être bien aife de me revoir ; 
il a trouva que j'avois Tair malade # 
il a été en peine de ma Tante ; je Fai 
raâ*uré, je lui ai dit qu'il ne me fal- 
loit que du repos : il m^a demanda 
où ëtoit mon équipage » je lui ai dit 
que je n'en avois point, & que je 
revenois plus pauvre que je n'étais 
parti , que je comptois même fur les 
économies qu'il auroit faites pendant 
mon abfence : Mr. Duttan les a prifes 
pour payer des intérêts > des Notai- 
res. Henri n'a voit que fcs gages i 
qu'on lui avoit payés , il me les t 
offert avec empreffement ; je lui ai dk 
que dans ce moment j'avois befoin de 
tout ce qu'il pourroit me prêter , & 
je lui ai demandé s'il pourroit fcrvîr 
quelqu'un d'aufli pauvre que moi : il 
s'eft approché de moi comme s'il eût 
voulu m'embraffer : c'eft moi. Mort» 
fieur , s'eftil écrié; qui vous prie de 
me garder , je ne pourrais pas fervic 
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un autre maître; je lui ai ferri Ii 
main I & je lui ai dit que je le re- 
garderois toujours comme mon ami, 
& que tout ce que j'avois étoit à lui : 
il a voulu me rendre compte de 
ce* qu'il avoit fait pendant mon a^. 
{eAce^ .je raiWuré que )e ne vou- 
Ipis pas de compte , & que je le laiC 
&is le maître de difpofer de to^t : 
jje fuis heureux d'avoir ce domeftiqut^ 
fàge & œconome » avec lui je ne fau- 
roi^ être en pçit^ de ma vie, j'au- 
i^i 4u p^ifîr à travailler avec lui. Lt 
folitude où je me fuis trouvé a am^né 
la réflexion » & la réflexion a pro- 
duit la triftefle \ j'ai fenti tout le 
palheur de ma (îfuation , & ton ab- 
&rV9f: y a ajouté encore i je ne vois 
qu^.d^s nv^lheureux autour :de jnoi^ 
& td ; qui pourroi^ ime ponfQWr , tu 
ça loin d'ici ; j'ai eu bcfcip de m^'cn- 
tretenir avec mon ami , avant que de 
penferià autre chofe : reviens , je t'ea 
eonjur&».c'ii)/ iin pmi; malheureux qui 
t^en prefle : adieu* 
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LETTRE LXXXII. 

Laure à Mdc. Dubour» 

JVlA chère amie , voilà tîentôt les 
quinze jours écoulés , je les compte» 
& Vefpére que votte fflnté ne fera plus 
un obftacle au bonheur \\\xt vous 
m'avez fait efpércr , mes parens s*en ré* 
jouiifent comme moi , & tout eft ar* 
range pour vous recevoir i je vous 
avertis que vous gagnerez votre vie 
avec nous , vous travailleresaux ou-» 
vrnges que je fais i vous m'aiderez 
par tout 5 vous verrez comment Votk 
peut être pâuVre ftns être bien itiaU 
heureux : je craignôis l'hiver , mais 
)e voTS *^qii€ lioiw jne foufFrirbn» 
poîiit, sMl în'eft pas trop rigoureux j 
mon cabinet fe réchauffe aifémcnt, 
h vous n'aurez point ftoid. Mes pa- 
rcûs s'accoutument ' toui ' Us^ jours 

, i^ieux 
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mieux à jjeur fituation 5 les regrets 
s^aiîbibliflent , & .ils n'ont pas trop 
d'ennui ; ma mère travaille à mes ou- 
vrages de tems en tems ; je ne lui ai 
point dit mon intention, elle ne l'a 
point demandée , je comprends cepen- 
dant qu'elle le devine ; Henriette tra- 
vaille auflî, elle cft tous les jours plus 
aimable, clic nous e.fl utile par.feç 
petits rervices,'& elle nous amuFepar^ 
fes naïvetés & fa gaieté; nousfom- 
faies heureux d'avoir cette enfant avec 
nous. J'aurois dû vous dire plutôt que 
Mr, de St. Ange eft arrivé ; notre 
première entrevue ne s'eft pas faite 
fans émotion. Je ne fais par quel 
hafârd il parut hier aii foîr|, tout d'un 
coup 5 à la porte de la cuifine , danS: 
le moment que je prépacois quelque, 
chofe pour le fouper de mes parens: 
îe fus vivement émue, & liiî qui ne. 
favoit pas que nous habitâflions cette 
maifon , ne pouvoit revenir de foa 
étohnement; il me dit les chofes W 



;- > (91.) 

|)lus tcnorcs ; j'avoue qu'elles péné- 
trèrent rnon^cceur , je fends bien 
vite que je n'avois rien oublié , & que 
fon abfence n'avoit rien effacé : mes 
parons parurent le revoir avecplaifir: 
itprès quelques momens qui fepaâerenc 
en éclairciifemens fur notre iltuation , 
jlleur avoua fes fentimens pour inoi» 
i\ leur dit qu'il leur confacroit fa 
vie. Je ne pourrois pas tjrop vous 
rendre compte de tout ce qui fefdit^ 
Témotion , Tembarras , la furprife , U 
chagrin même de ce qui fe paf^ 
foit » m'ôtoit la poflibilité de bien 
entendre; je vis feulement que mes 
parens n'en étoient point furpris i ils 
écoutèrent tout avec tranquillité 9 avec 
}}on té , ils firent des réponfes vagues , 
ils dirent des chofes honnêtes ; ce 
qui m'étonna, c'eft qu'on ne s'em- 
ËarraiTa point de ma façon de penfer» 
on ne s'adreiïa point à moi : on (e 
quitta , on s'embraifa , on ie fit des 
amitiés ï je crois que Ton a promis 
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4e fe revoir; je n'eus rîen à (ïîre; 
& en vérité je ne fais ce que j'au- 
rois dit : il me refta dans Famé uti 
embarras 9 une anxiété que je n'avois 
pas éprouvée depuis long-tems : je 
craignois d'être feule avec mes pa- 
rens, & fûrement ils en furent plus 
mal fer vis. Cependant on s^occupa de 
Mr. de St. Ange , du voyage qu'Ai 
venoit de faire à pied , de fes mal- 
heurs , de ce qu'il avoic fait pour 
nous ; il a voit l'air fatigué , abattu » 
& il n^en paroilfoit que plus intérefl 
fant. Il étoit tard , on ne difoit plu» 
rien : mon père fe promenoit dans la 
chambre; je croyofs que toutes le» 
converfations ëtoient finies : il difoit 
^ demi- voix en fe promenant, elle 
n'a pu éviter Ton fort ; tna mère le 
preflfa de répéter ce qu^l avolt dit tout 
f)as , . je difois , reprit mon père ^ 
que 1a pauvre Laure n'a pu éviter 
fon fort , d'aimer un homme qui ne 
4a rendra pas heureufe. Mais , moii 
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pçre, mecnai-je avec émotion ,?»m6r 
un homme ! ..., Oui , mon enfant» 
aimer un homme, ce n'eft.pas d'au- 
jourd'hui que je le fais , que je le vois , 
,que j'en fuis convaincu ; non, tu n*as 
pas pu te défendre d'aimer : tous tes 
projets ont été inutiles , & toutes ces 
belles idées de liberté, d'indépendance 
jont échoué contre un homme qui 
a eu l'art de te plaire , de te flatter , de 
te perfuader qu'il t*aimoit uniquement, 
& que tu lui avois infpiré une vraie 
paflîon ; >'avpue qu'il poiTéde tout ce 
qu'il faut pour fo faire aimer , il 
léunit les qualités de l'ame aux.agré- 
niens de j'efpritî il a furtout dan^ 
l'efprit cette légèreté qui eft prefque 
, toujours une fuite de celle du cœur., . 
mais qui. plaît particulièrement aux 
/enjmcs : mon enfatit, con^ifiufl^t^l 
"en s'afleyant près de moi , aujour^ 
*d'hui il ne s'agit -piqs de raifoqne^ 
ment , ni de réflexion ; nous Tom- 
mes livrés à la force des événeraçns-. 
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H faut $y foiimcttrc , }e n*irai point 

te faire des' queftions , pour te don^ 

ntï une occafioo de . ne pas être 

fincère , ni te prefciire uue conduite 

pour te donner cnvîç.det t ejj ^carter^r 

ûi te faire des défenfei. pour rifque/r 

dé n'être f^t ohéu Jq t)^ ,îjm cpn-. 

fié en toi , je me fuis repofé fut? 

tpi^ ce n'eft p«fi d^nst ce i«opient 

que j£ changerai : il efl: bien aifuré 

dans, mu ci efprit que tu aimes Mon* 

fiear de Saint Aiig« s il t'-^îme^ 

certainement , & j'ai ce u voir le ça*- 

xsiâére de la vérité d^s Taveu qu'il 

luauSr fin a fait : mais que doit^il etv 

ïifulter entre nous ? }e n'en, fais flen : 

je fuis; fi éloigné de ce .que je fou- 

luûtois • de ce qui faifoit Vqbjiet 4e 

mon ambition } j'ai tant x}'tnrip.ru4<^^Ç^ 

à: rne reprocher > rtouj avons 4tQ fi- 

près d'être bien plus malheureux que 

BOUS ne le fommcs , toi-même , tu as 

été n près de iacrifier ta vie, que 

je n'ofe plus tien diriger , ni jrien or^ 

E ii] 
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lônner, je crains même de feire^es 
Toeux & des fouhaits y je reconnois 
qu'il eft ioutiie de vouloir forceT 
le bonheur à être quelque part. No» 
tre fituation n-efl; pas heureufe, Mr. 
àe St. Ange ne peut pas la rendre 
jneilleure, mais U peut troubler la 
paix & la tranquillité dont nous jouid 
fons i il peut rendre plus pénibles ^ 
plus difficiles les facrifices que tu fai9 
a chaque inîlant : jufques à préfent 
tu ne nous as point fait femir que 
tiotre fituation fût pénible & malheu- 
i^eufe pour toi ^ je fouSrirois trop fî je 
"Voyois la triftefle dans ton ame , . & 
rbunfieur dans tes diicours : tu vois ,^ 
mon cher enfant > combien nous dé-i 
pendons de toi. Je ne te 'dis rien de 
plus , je ne veux point favoic ce qu'ils 
y a entre toi & Mr.de St. ^nge, je 
pouiTois me tromper & fur les appa-» 
xences & fur la réalité ; je ne fais^ 
point quelle fera la conduite de Mr. 
de St, Ange , c'eft à toi de la diri?- 
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gcr , je le verrai toujours avec plaU 
ûv & comme un ami aimable» & 
comme un homme auquel nous avons 
des obligations ; je Taimerai aûez sMl 
ne rend pas le fort de ma fille pire 
quUl n'eft aâuellement : je ne veux 
pas que tu me répondes , tu ne pour- 
rois pas le faire avec alTez de liberci 
pour me donner de la confiance : ce 
n^efl; pas d'une jeune fille qui aime 
qu'il faut exiger de la franchi fe : je 
'me repofe fur toi & je n'ai plus rien 
à te prefcrire. Je ne pus pas répon^ 
dre tout de fuite à mon père , ma 
hière me dit quelque chofe /fur la 
xeconnoiâance que nous devions à 
Mr. de St. Ange, fur ce que dans ce 
moment il étoit comme nous pauvre 
& malheureux. Eufuite j'eus la force 
de reprëfenter à mon père que j^étois 
dans une Htuation fort embarraffante ; 
que, quelle que fût ma façon de penfer 
pour Mr. de Se. Ange, je me regar- 
dois comoiç entièrement féparée de 

Eiv 
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lui 5 que )e ne voulois ni rien" dé- 
Cendre, ni rien exiger, parce que ce 
fer oit précifément me mettre dans une 
rcciprocité de relation que }e voulois 
éviter ; que puifquc c'étoic à eux qu'il 
avoit dit fes fentimens pour moi » 
e^étoit aufit à eux à lui taire con- 
noltre sMls les approuvoiçnt ou tes 
conàamnoient ; que pour moi je nV 
vois plus d'autre idée , plus d'autre 
perfpeâive que de vivre avec eux » 
ians vouloir chercher jamais aucun 
changement à notre fituation» Mon 
père réfléchit un moment, & il répéta 
eu foupirant y jamais aucun change- 
ment à notre iituation ! j'en ferois 
Siu défefpoir , fi }e pouvois en être 
perfuadé ; mais enfin 9 quoiqu'il en 
foit ^ lailTons les- chofes comme 
elles font, je ne veux plus rien di- 
riger , nous n'avons plus d'impru- 
dence à craindre i c'eft fans doute par 
délicateife que Mr. de St. Ange nous 
a déclaré fes fentimens polir toi ^ k 
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iHème délicatcflc dirigera fa concîttfté' 
»vec nous. Quand nous aurons pris 
^habitude d^ètre pauvres j nous aurons 
moins de crainte 9 & nous ap{)ren« 
dtons à nous con6er dans l'avenir : 
il ajouta , en m*embraflant avec ten-* 
drelfe ; pauvre Laure ! tu apprends à 
fouâfrir, cette école peut t'ètre utile, 
prends courage» & jouis des douceurs 
que tu ripands fur la vie de tes pa- 
rens ; voyons- Mr. de St. Ange comme 
un de nos amis, ne cherchons pas 
des peines & des entraves inutiles ; 
irbus vous aimez, vous mettrez vos 
vertus à l'épreuve , & la confiance 
doit en être le prix. En déshabillant 
ma mère pour la coucher» on parlit 
de la fortune de Mr. de St. Angei 
mon père favoit qu*elle étoit fortdé* 
rangée , il jûgeoit que te vol qui lut 
avoir été fait Tauroit réduite à très- 
peu de chefe, & dans fa portion on 
ne voyoit aucune reffource pour lui . 
jeiQ plaignoisi £i4cèi%n^it ,• }e a^aî 

E V 
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pas le cœur .mauvais » mais » dites-mol , 
ma chère amie , pourquoi la pauvreté , 
j'allois prefque dire la misère de Mr. 
de St. Ange, ne m'a pas prodigieux 
ièmtnt affligée ? j'avois même un fe- 
cret plaiGr de le favoir pauvre comme 
nous, & )e ne regardais pas comme 
Une circonftance bien fàcheufe qu'il 
eût été Tolé : il eft libre , il a une 
campagne , il n'eft pas n»lheureux > 
il peut cultiver la terre , il recueillir^ 
ce qu'il aura femé » il pourroit même 
te partager avec quelqu'un ; & ne fe* 
f oit- ce pas un bonheur d'habiter und 
chaumière avec quelqu'un , de partagée 
fes peines & de vivre de fon travail? 
il me femble qu'alors il doit y avoic 
des douceurs dans la vie qui ne laif- 
fent rien à défirer s ce font de ces 
idées romanefques qui ne fe rëalifenc 
jamais. Cette converfation avec mes 
parens nous fit veiller hier au foir 
fort tard, & tout ce qui s'étoit paâe 

eccupoit trop mon efpjiit pour pou^ 
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voir vous écrire. Je me fuis réveillée de 
très-grand matin, & il y a long-tems 
que ma lampe eft allumée ; toute la mai- 
fon eft dans le plus profond repos , & je 
caufeavec mon amieic'efl: une jouiiTance 
à laquelle je fuis tous les jours plus 
fenfible : aujourd'hui je fuis à mon 
aife avec vous , je ne vous crains 
plus ; que fera. ce lorfque vous ferez 
là, lorfque je pourai vous parler, 
vous entendre ? je ne crois pas que 
nous ayons le tems de faire autre 
chofe ; j'efpère que je ne vous écrirai 
plus , & qu'incefiamment vous me 
direz que vous arrivez. Je vous ai 
annoncé à nos amis, à Mrs. de Cliflî 
& de Marville ; ils fe réjouiffent de 
vous voir ; vous ferez un événement 
heureux dans notre vie qui devient 
monotone , comme vous devez le com^ 
prendre : nous entendrons le bruit 
des plaifîrs de Phiver,^ nous ferons 
tranquilles. Je m'en réjouis avec tranfs 
port : on a déjà danfé cet automne > 

Evj 
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& aDâî depuis qu'on e& rentre k h 
ville; ces pkiiîrs font pour moi TefFet 
d'un bruit que j'entends de loin , & qui 
ni'eft parfeitement- indifférent; c'eft 
votre préfence qui fera une vraie dou- 
ceur pour moi r je dois en jouir dans 
quatre ou cinq jours au pkitard ; n'at^ 
tendez donc pas tes grands Froids d& 
Janvier. Adieu , ma chère amie; jt 
ne vous écris plus » je ne ptirs plus 
que vous parler; quel plaifir j'aurat 
de vous dire que je vous aimet 
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On cher amt, j^ai fini fort heuw 
ireufement mon voyage , je n'ai en 
de peine que celle de vous quitte? 
à moitié cbemin. J'ai eu une viv& 
émotion en approchant de la maiib^ 
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desr Gérmoran ; fai cherché à fa ret 
connoître de. loin, mon cœur battoit 
bien fort en defcendant de voiture à 
leur porte, & au même inftant je me 
fuis trouvée dans les bras de mon 
amie: j'ai vu Texpreffion du plaifîr 
& de Tamitië la plus tendre. Mr. & 
Mde de Germofan m'ont reque de 
«lèmc ; ce n'eft q-u^après avoir été 
quelques momens au milieu d'eux que 
j'ai fenti mes yeux fe remplir de îar- 
«mes. Latlte s'en eft apperque > & m'a 
ferré dans fes bras; foH père s'eft 
approché de moi , & m'a dit : ma- 
lfamé y ne voyez que le plaifir que 
vous nous faites , l'amitié nous rend 
bien plus heureux que la polfeiliort 
de tout ce que nous avons perdu ; 
nous ne fommes point malheureux , 
& la pauvreté a fes douceurs, mH 
fille nous le fait fentir dans tx)US 4e& 
indans , vous nous aiderez à l'en r&. 
compenfer. Je ne pus leur répondre 

tout de fttite > nos eo&Hrs otoiem ^ 
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nétrés du même fentiment , & nous 
nous entendîmes dans le filence : nous 
eûmes un très- bon fouper, mais Laure 
nous avertit. que c'étoit pour la %e 
de mon arrivée^ & que dès le lende- 
main nous ferions traités avec la fru- 
galité ordinaire : le foir » dans le ca^ 
binet avec mon amie , nous pariâmes 
de tout 9 & vous comprenez que Mr. 
de St. Ange ne fut pas oubliés il 
fembloit qu'elle eût de la peine à en 
parler avec moi 9 & qu'elle voulût me 
faire un fecret de ce qu'elle m'a éciit 
fi fouvent : il faut qu'il y ait plus de 
peine à parler de ce qui alFeâe » que 
d'en écrire 5 j'ai dû me reflbuve- 
nir que je ne pouvois pas être in- 
difcrète s pour la forcer à la confiance; 
nutant que j'ai pu le comprendre elle 
efl; contente de lui , il fe conduit avec 
la plus grande délicatejQTe : il eft venu 
deux fois depuis le premier moment 
de fon arrivée, c'eft-à-dire , depuis^ 
dou2e jours. U a d'abord fait une vi- 
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fîte très courte, & enfuite it a paâe 
une foirée avec Mrs. de MarviUe & 
4e Cliilî } il ed toujours très*aimable « 
il paroit heureux lorfqu'il eft avec la 
famille de Germofan ; il ne voit qu'eux» 
il n'a rien changé à fes égards,. à 
fon empreflement , il paroit animé des 
fentimens de Pamitié & de l'intérêt 
le plus tendke ; c'eft.ce que m'a dit 
enfin mon amie. J'avoue , mon cher 
ami, que j'ai la plus grande impa- 
tience de voir & de connoitre ce Mr. 
de St. Ange^ j'en aurai peur peut- 
être, mais je ne le craindrai pas; je 
me réjouis de vous en parler. Je parle 
auilî de mon mari à mon amie, je 
ne crains point de lui faire envie de 
mon bonheur; au contraire, je veux 
qu'elle Tache combien on peut être 
heureufe avec un mari doux 9 com« 
plaifant, raifonnabl^ , & qui n'aime 
que fa femme. Vous voyez bien que 
je ne lui dis que 4^$ vérités 9 je ne 



( 112 ) 

parle point eitcorc de mon ftjour icU 
je prévois feulement qu'il eft bien 
difficile qu'il ne foit que de huit 
)ours. 
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Dt la même au même. 
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E l'ai vu, ce Mr. de St. Ange j deux 
fois il a été ici depuis que )e vou^ 
ai écrit; je ne fais comment Mlle, de 
Germofan arrangea fa vifîte la pre- 
mière fois qu'il parut, enforte que je 
lie fis pas trop d'attention à lui. Je 
crus que c'ëtoit quelqu'un qui venoit 
parler d'affaire avec Mr, de Germofan î 
je ne levai pas feulement les yeux^ 
je n*eus aucune curiofité , je conti-i 
lîuai ce que je faifois ; bientôt j'en- 
tends un fon de voix très- agréable, 
& tuié mfîttière de parler qui n^eft 
point commune > je regardai , & je 
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>îs un homme d'une figure char- 
mantes un air noble & fimple fixe 
mon atccntion , une politeiTe natu- 
relle 9 qui a l'air de la vérité & de IH 
fincérité , achève dem'intérêfler : Laurë 
%uî remarquoit très - bien Teifet que 
faifoit fur moi Mr. de St. Ange , s'a- 
vance en fouriant ^ & me le préfente 
comme un ami de fon père i Mde. 
de Germofan die tout âe fuite» oui» 
Mr. de St. Ange cft de nos;* amis i 
nous lut avons de grandes obiigatfons ; 
& vous aurez auffi de l'amitié pour 
lui ; on dit de même que j'étois l'a- 
mie de la maiibn , & dans ce pre-^ 
mier moment il fut fort qneftion d'à-' 
mitié \ Mr. de St. Ange parla de celle 
de deux amies > que rien ne peut al- 
térer , & qui fe retrouve dans toute» 
les fituations : Mr. de St. Ange fit 
l'éloge du fêntiment qui nous avoit 
rapprochées fans autre confidération 
que le plaifir de nous revoir & d'être 
enfembie^ il dit des chaf es honnêtes 
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fur ce qu'aucune crainte n'avoit pu 
m'empècber de venir voir mon amie, 
& j'eus occaGon de témoigner que 
j'étois venue avec une confiance en- 
tière fur le bonheur réciproque de 
nous voir , & de nous trouver réunies 
malgré tout ce qui paroiiToit devoir 
nous réparer; j'ai tâché de découvrir 
fî Mr. de St. Ange favoit à quel 
point nous étions liées , & s'il ne 

, "S 

eraignoit point une confidente comme 
moi i il m'a paru quUl ne eraignoit 
rien > & en vérité je crois qu'il aime 
de bonne foi. Notre eonnoiflance s'eil 
faite aflez rapidement ; il fembloit que 
nous euiGons tous les deux envie 
de nous connoitre^ & que nous euf^ons 
réciproquement des droits fur notre 
amitié ; }e cherchois à le juger , lui 
cherchoit à me deviner & à démêler 
l'opinion que j'avois de lui : cette pre- 
mière entrevue fe pafla à peu près à 
nous examiner» nous fûmes plus af. 
iranchis à la féconde > j'avoue qu'a? 
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lors il me parut extrètnemetit aimaJ 
kle> H a un air trifte & intéreflant 
qui marque une extrême fenfibilité , 
& avec cela , cependant , il eft d'une 
gaieté douce & naturelle , qui femble 
n'avoir aucune envie de plaire & qui 
pourtant y réuffit fort bien; il nous 
parla beaucoup du voyage à pied qu'il 
a fait de Paris ici ; il nous amufa 
en nous racontant des détails; & plu* 
(leurs incidens qui lui étoieul arri« 
Tes dans la route; il étoit fotivent 
mal reçu à caufe de fon équipage > 
& il Êniflbit toujours pchr être bien 
Iraité à. caufe de Ton honnêteté : il 
nous fit l'biftoire d'un pauvre cou- 
vert de guenilles, qui avoit.une beface 
fur le dos» remplie de. morceaux de 
pain , dont il mangeoit de tems en 
tems : il Ta voit joint fur le chemin , 
& il marcha avec lui près de deux 
heures > en faifant h converfatron : 
au bourde ce tems* là , ils avoienc ren- 
contré la maréchauûee , qui avolt voulo 



( "«s ) 

ft fai(îr ^u pauvre , comme d'ctti txmt^ 
âtant , & d'un vagabond ; le pauvret 
Rialheureux fut au défefpQir , il fou* 
éoit en larmes & fupplioit qu'on, le 
hiâàt aller:. Mr. de St. Ange joignit 
&6 fupphcations aux. fiennes » il obtiur 
ia liberté en donnant quelqu'argent. 
Ce prétendu mendiant lui confia qu'il 
•toit une religieufe qui avoit franchi 
ks murs d« fon couvent y & qui aUoit 
joindre à Dijon un parent avec lequel 
elle devoit lartir du royaume y elle 
oraîgnoit. d'entrer dans kt ville à caofe 
de fon habillement 31 elle refta danr 
une^ maifon de payiàa » où Mr. de- 
St. Ange lui fit avoir des habits de fem« 
me i enfuite il la remit à celui qu'elle 
alloit chercher , & leur aida à fe ca- 
cher & à reflier inconnus : ils:fou«: 
pèrent enfemble y il demanda pour 
prix de Tes fervices de favoir leur 
hiftoire , le lendemain ils continué-, 
rent leur route , & lui la fîenne ; 
ik>us eûmes itqe très-gra4ide curioiité. 
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ie favoir cette hiftoire , Mr* de St^ 
Ange nous a promis de la raconter la 
première fois qu'il reviisndroit ; il nou$ 
riit qu'elle étoit très-curieufe & très, 
intércfiante , & qtfil yavoit mèmç 
beaucoup de chofes plaifantes; nou9 
le preflTâmcs de décrire & d'en faire 
«n Toman (*). ir nous affura qu'il 
feroit au défefpoir de faire un rpma^ » 
& il ajouta qu'il les regardoit commç 
àt fort mauvaifes Icâures s il les com^ 
pare à de très-jolies comédiennes , qiii 
jouent des drames où il y a de belles 
leçons de" morale & de vertu? lafigiH'e» 
Ic^' grâces , les traits de l'adrice font 
bien plus d'eiFet. que les beaux fenti* 
mens qu'elle débite : les romans., mw 
4it-il , fr)i>t toujours des leçons d'ar 
flioirr i elles viennent toujours ou 
trop.;tôt oii trop «tard, & V^mout 



' (*) On piomet de ne pas doimor cette 
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Tfai n^en a jamais beCbin : je fis quel- 
ques plaifanteries à Mr. de Se Angt 
fur la toilette de la religieufe , où il 
8Voit afiifté & à laquelle il avoit aidé ; 
il me demanda fi la confiance qu^il 
avoit înfpirée à cette femme n^étoit 
pas une fuite de la certitude qu'elle 
avoit d'être en fureté avec lui; )e 
lui demandai à mon tour 9 fi les 
hommes ne croyoient pas devoir pro- 
fiter de tous les avantages qu'ils peu* 
vent tirer des circonftances ; s'ils a'ont 
même pas honte de les laiffer échap- 
per. Il parut afiiigé dé ma rëponfe ; 
îl me dit quHl ne croyoit pas que 
j-eulfe des raifons de lé confondre 
avec tous les hommes : la converfa* 
tion alloit tomber, & nous nous re- 
gardions ea faifant chacun nos réfle- 
xions f lorfqile Mde. de. Gérmofaa 
revint fat la religieufe , & fit pro- 
mettre à Mr. de St. Ange de venir 
inceSamment lui raconter fon hiftoire: 
il s'en alla avec Tair un peu- fâché 
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igontre moi ;, j'en eus des regrets : je 
crois que j'ai fait suffi de la peiné 
à mon amie , elle eft bien perfuadée 
que Mr. de St, Ange n'eft pas comme 
tous les hommes s elle feroit humi- 
liée de cette opinion » elle Taimé avec 
une bien grande paffion : on le voit 
dans tout ce qu'elle dit, & dans tout 
ce qui lui échappe fur lui-même , lorG» 
qu'elle veut en détourner la con- 
verfatîon : elle eft fingulièrement chan- 
gée par la préfence de Mr. de St. 
Ange , tout ce qu'il fait , tout ec 
qu'il dit,réfléchit fur elloîquandil dit des 
chofeâ agréables , quand il plait à tout 
le monde , quand on a quelque rat- 
fon de faire fon éloge , on voit un 
douisc contentement fe répandre fur 
la pliyQonomie de Mlle, de Germo- 
Tan : après fes vi fîtes , elle a une 
gaieté Ci bonne , elle eft H complaf- 
Tante , fi careflante s à mefure que 
le tems s*écoule , tout cela di- 
ininue f elle devient féricufe t & puis 
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occupée') & puis trifte ; le 6m2. le 
7me. jour, elle eft malheureufe , & elle 
fait fes efforts pour le cacher. Je re- 
marquai cette trifiefle le lendetuaia 
de mon arrivée & le jour fuivant » je 
l'attribuai à fa ûtuation , ou peut-être 
à rembarras gue je lui caufois : Mr. 
àc St. Ange vint , & la tridefte dif- 
parut ; la même chofe eft arrivée dans 
l!ini;ervalle des deux viûtes : Je juge 
bien plus de fan penchant pour Mr. 
de St. Ange par ce que je vois > quç 
jpav ce .qu'elle me dit ^ malgré tout ce 
^lu'elle m'a confié , elle en parle avec 
^ne j;éferve qui me fait voir qu'elle 
préfère qiie nous n'en parlions pasi» 
.& i\ y ?,déjà ^quelques, jours qup 
jious n'en avions rien dit : j'ai 
vu auili Mr. de Marville s pour lui}» 
il efl; ma vieille cpnnoiifance , je Vdi^ 
moi^ avant de l'avoir vu,. &'je Je lui 
,ai témoigné dès le preapier inftaotj: 
il eft- d'un commerce doux .& traiv 
quille } fa raifpn eA ain:)able , & ks 

bonnes 
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frotmes qualités que fon cxtcrtaur nnA 
iionoent le font chértr; il me pacoic bien 
différent àç ce qu'il étoit autres 
ioi^ ; inx>ouf difim c^ft un iiomme e& 
fentiel qai infpire la ootiEanee & U 
côtifiderstion ; il «ft i^renu de Berne ^ 
quelque jows avant mon arrivéïe » A 
Tient aflez Iréquemnient ici paâor 
^dqtiee tieures} te fok; on Pâdmet 
^quelques fbts aux oanferies de la . ca^ 
Tette ,. fi nous: parle îies affairées, de 
la ville j mon amie ft &it conter lea 
foupers , les ibals où :eUe étx>it autre> 
fois, & dont elle en^tend parler fanit 
aucun regrec : en effet , fa vie eft rem». 
plie d'une maflière fi intéreflàôte^ â 
îatisfaifante pour Ion cœur, iqu'elle^ 
|>ra à regretter ; fes amies denftati«i 
dent beaucoup à bi voir ^' c^tR elle 
^ui i^y refore : )'ai vu cependant Mdei^ 
d'Arfilli & Mde. de Taninge ; la pre^ 
infère étoit trop joccupée pour s'm* 
fêter longtems y «e n'eft ni fa maifon # 
iû.fes enfans qui pretinent fou temaf 



Wi Tont ks affaires des autres > elle I 
toujours quelques confeils à donner y 
quelque . chofe à diriger; elle a fait 
àe grandes plaintes fu; le fecret que 
Aille* de Germofan lui a. fait de fan 
établiflement > elle Tauroîc bien mieux 
arrangé ; Mde. de Taninge craint les 
chambres à fourneaux , & les rues 
font G faks qu'elle ne peut plus for- 
tir, elle a beaucoup preiTé Mlle, de 
Cermofaa d'aller fouper chez elle; 
ies foupers font toujours très-agréa- 
loles, cet hiver elle eft malheureufe 
au jeu ; nous ne nous fommes point 
communiqué nos réflexions fur ces 
amies , nous n'en avons rien dit. Je 
jouis ici d'un vrai bien être , moR 
dier ami , & ma fànté s'en trouve 
Irès^bien ; j'admire l'habileté de Mlle. 
Ae Germofan y elle met par-tout ua 
ordre & une aâtvité dans les affaires » 
qui' font que tout va parfaitement 
l>ien ; ]t.i déjeune * quelquefois avet 
llde. de Germofan , d'auires fois y fti^ 



inint mt>n appétit c'eft arec te pèCi 
êe mon amie & avec elle : après le 
déjeuner, elle va donnée des leçons 
de leâure & d'écriture aux enfans 
de Jeanne,qui tfk leur fervante i pendant 
ce tems - là Mr. de Ger^ofan a af- 
faire avec des pay (ans ^ avec lerquels 
il travaille dans la chambre à manger » 
'«'eft- à-dire > à un des bouts de la cui- 
jfine : ce travail produit quelquefois 
de très-bcn-nes chofes ; Tautre jovc 
fi&us eûmes un agneau qui &t le 
T^al de 3 ou 4 repas ^ moi 9 cepen- 
dant , je travaille auprès de Mde. de 
X^ermefan aux ouvrages de mon 
amie , & comme die Ta dit , je gagne 
tna vie; nous dînons tard, & noàs 
«vonsfaim comme despauvres>)etro«nre 
Ja chère très^bonne , & quand nous 
avons de la pâtiâerie j Je la matige 
avec plaifir, en penfant que ce font 
Jes belles mains de Laure qui Toat 
iiaitev je voudrois en faire manger à 
^r^.de St. Ange ; l'apris-midl chacttM 

E g 



'( «4 ) 

is^occo^e comme il peut de fes aflat- 
tcs particulières; le foir, nous fom^ 
irres heuifeuis » nous travaillons , nous 
'4paurons : Mr. de G^rmofan nous lit 
rquand la converfation lui en donne le 
Ums , ik qui eft aâfez rare ; s'il vient 
quelqu'um , c-eft une augmentation de 
fobiété qui ne change rien à l'emploi 
du témi : révènement du goûté ou 
àù foùpé s'arrange toujours fur le 
moment, c'eft la faim qui eft con- 
sultée »& c'eft d'après fon avis que 
l'on fe décide pour un de ces 
deux repas ; après cela , retirées entre 
. dix & on2e heures dans notre cabi- 
:s3.et|npus Tommes encore heureufes« 
'&. il Xe.tbouve que nous n'avons pas 
wtottû dit darns la journée. Je ne vous 
parie ^point d'Henriette » & j'ai tort ; 
elle eft àiniable , cette enfant , elle fert 
fa maitreffe avec zèle & intelligence, 
elle a des grâces , de la naïveté , elle 
dit fî biens ma chère maitrefle ai>je 
'^ien fait, m'aimee-vous ? cependant^ 
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je ne me fens pas beaucoup d'^miti^ 
pour elle » il me femble qp^elle n-^ 
pas des droits à cçtce tendjreiTe de 
Mlle, de Germofan ; elle s^eti occupe 
beaucoup & elle 4'aime trop ; je vou* 
drois auprès d'elle qu^lqy'MU qui luf 
fût plus utile , & doni: elle T\e répon* 
dit pas autant,. mais je ne contrarier 
point fon goût , & jç refpe^de fe.s iii« 
tentions. Je n'ai point, vu encore 
Mde. Bon val, elle a.dçs douileurs de 
rhumatiOne qui l'emp^.chenc de fortij^r 
Mlle, de Germofan me revoit fait aîmer^ 
& j'avois envie de la connoitre : j'aî 
cru remarquer un peu derefroidiâemenc 
ie la part de mon amie pour fa tante i 
l^en ai demandé la raifon, çt\ s^-çi^ 
eft défendue , & enfin elle m'a avou4 
qu'elle avoit trouvé que Mde. Bou-p 
val ne s'étoit pas oppofée affez for* 
lement au mariage de la HaulTe > & 
qu'elle l'avoit trop vice & trop aifé« 
nent confeillé , & à cette occaHon jê^ 
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fn'apperqots que ce ne font pas ceux 
dont la bonté facile & complaifante 
fe ploie à toutes les eirconftances , qui 
înfpirent ramitié la plus forte. Ne 
foyez point en peine de la longueur 
de ma lettre , je Fat écrite à plufîeurs 
reprifes $ foyez afluré 9 mon cher 
ami , que je ne me fais point de 
mal; je fuis ici parfaitement bien 9 
& jamais ma fanté n'a été auffi bonne. 
La vie douce, tranquille, & fatisfat- 
lante pour mon cœur que je mène» 
me convient, & Pinquiécude que jV 
vois «fur le fort & la fîtuation de mon 
amie , m'aurait fait beaucoup de mal » 
& auroit été en augmentant. Il eft 
bien difficile que mou féjour ici ne 
foit pas un peu plus long que je ne Tà- 
Tois compté : nous ferions malheu*- 
reufes toutes les deux de nous quitter 
fitôt s vous prendrez bien votre parti 
fur trois femaines de . féparation ; je 
vous prie cependant de ne pas trof 
vous y accoutumer \ je vous aflure 
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%iiMI ne tne manque ici que roxtét 
nous vous fouhaitons beaucoup ^ voué 
iimerie2 nos foirées, elles font foa« 
i^ent très- gaies j Mr. & Mde. de Gêr* 
mofan , qui font afiez dtfpofés à être 
férieux , rient quelquefois de très-bon 
cœur : en vérité , Laure eft un ange y 
Ton cœur n'eft pas un inftant fans 
faire quelque bien , & fort efpcit lui 
en fournit toujours les moyens. L'en-' 
èan de leurs meubles a été fini eef 
)ours pafTés ; il leur refte quelqu^ar- 
gent , il fera mis en réferve^ pour 
fuppléer aux rentes , au cas qu'elles 
foient retardées : les ouvrages vont 
auflî fort bien , il y a déjà quelque 
cliofe dans la -bourfe' de précaution 
pour les maladies; toutes ces petites 
circonftances font des jouiiTances pour 
Mlle, de Germofan , & elles augmen* 
tent fa gaieté , & la rendent plus belle 
& plus aimable. Une fois nous avons 
parlé de Mr. de la Haulfe ^ & noue 
B9US fommes égayées k fes dépens} 
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laure m^en a dit les chofes les pla» 
plailàntes , & cependant elle en avoit 
pleuré lor&tu'çlUs fe paâbient > j'aiu 
rois bien, envie de le voir > mais je 
se compte pas avoir ce plaifir. Adieu» 
filon cher anii> je Vous recommande 
à mes parens , recommande2-moi aux 
vôtres^ Voilà bientéit quiQ2e jours de 
gaffés» dans huit ou dix noua aous 
xevenrons eûremeint , j'aurai encore 
l^ien du tema djsvant moi » & }'aurai 
aequifi beaucoup .de tranquillité i '^ 
Youa embrafle biea tendrement^ 
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LETTRE LXXVIL 

Dt la ménit au même. 

VjE n^eft pas encore pour vous par- 
ler de mon départ que je yous écris 
aujourd'hui , mon eher ^rni , il faut 
Jaiâer paâer encore quelques jours.; 
foyez sûr que cette quatrième fpmaiiié 
se fe paiTera pas fans que je fois au-^ 
près de vous , je fuis (i bien , foyez 
tranquille. Je .me fai$ un plaifir de 
vous raconter un événement qui nous 
ft occupé pendant quatre ou cinq 
jours y je voulois vous l'écrire plu- 
tôt, mais quand on e(l H près lci3 
uns des autres , on n'eft pas abfolu^ 
ment maître de fon tems*, les mo* 
mens s'écoulent , le tems paiFe à s'é- 
couter y à être enfemble, & on laiile 
échapper 1- inftant d'écrire.. Il y i^donc ^» 
,^i ^fÀni{ JODIJ » que le matin nou6 
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iétions tous à trayaUler, in4di avtr 
Mde. de GermoTan aux ouvrages de 
Laufe , & t€>u( le monde à (es occu- 
pations ordinaires , lorfîju'çjle entre» 
tenant un billet à h main > elle avoit 
Tair animé par quelque chofe à^inîé^ 
rcJfant : nous la regardons avec en- 
riollré 9 elle a de la peine à pailer ». 
enfin elle i>ous dit r voilà un^ billet 
bien Cngulier ,. life». — Je prend« Ife 
billet, & }c Ik. — Mde> de Semé ^ 
^ui connok beaucoup Mlle, de Ger- 
mofan , fans Tavoir jamais vue, de- 
mande (i eHe pourroit avoir Thonneuc 
de^la voir & de rentretenir pendant 
quelques momens , elle eft logée au 
bout du fauxbourg, dans la maifon 
de Mr. Dupont. Nous relûmes ce 
billet pluHeurs ^ fois ^ on fe rappehi 
fucceflivement que Mr. de St. Ange 
avoit parlé de Mde. de Semé, il s^ea 
étok entretenu avec Mr. de* Map-« 
ville , il y avoit trois jours qu'Us en 

Av fient paxlç eufci|ikblt| aa QU aveit tft 
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même de Thumeur, & on avoît re- 
gardé cette femme comme une con-; 
noiflance de Mr. de St. Ange qui ne 
nous intérefToit point du tout , d^au- 
tant qu'il en faiioit de très-grands 
éloges : nous tînmes con feil , chacun 
dit Ton avis , celui de Mlle, de Ger« 
mofan étoit de refufer ta demande t 
& de ne point faire connoifTance avec 
une étrangère i Mde. de Germofan & 
moi nous trouvions que dans ce re« 
fus il y avoit de la dureté & un man- 
que de charité : nous appelâmes Mr« 
de Germofan, nous IMnftruisimes de 
tout ce que nous favions , il dit 
que dans la (ituation où ils étoient» 
il y auroit de la cruauté & même de 
1^ vanité , & une fauffe pruderie à 
refufer de voir & d'entendre une femme 
étrangère , qui pouvoit avoir befoia 
de quelque fecours , que Ton fereit tou-; 
jours à même de fe défendre & de 
i'oppofer à fes recherches, lorfqu^on 
fiMloir ce que C'eft & de quoi il s'agit ; 
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fuefi fa fille ne vouloit pas y afîer^ 
il iroit» & qu^au moins il ofFroit der 
raccompagner. Mlle, de Germofan fer 
faifoit encore quelque peine de fuivre: 
Pavis de fon père ;. je propofai de con* 
lulter Mr. de Marville » qui devoir 
cpnnoitre les cpunoifTances de fom 
ami s mon avis fut agréé ^ & on 'en-^ 
voya chercher Mr. de Marville j juC- 
ques à ce qu'il vint, bous nous oc^ 
vèupâmes beaucoup de Mde. de Semé 
& de fon billec -y nous rious livrâmes 
a toutes les conjedbures qui nous vin» 
^ent dans l'efprit : dans notre empreffe^ 
çient à inftruire Mr. de Marville i, 
iious edmes alfez de peine à nou& 
laire entendre. Lorfqu'il fut qu'il s'a« 
l^iiToit de Mde. de Semé» & qu'elle 
écoit ici» il en parut très^content,.i{ 
nous dit & nous répéta pluHeurs 
ibis» que c'étoit une femme char- 
ipiante ,. très-'intéreâànte par des maU 
Jieurs , qui l'obljgeoient sûrement d^ 
îil^rcher. iuie cetcaitei q,u'ellfi étûft 
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femme de condition, & qu'elle mer», 
toit des égards î il nous en parla ave& 
beaucoup de chaleur > & il obtint de 
Mlle, de Germofan qu'elle lui répon- 
droit favorablement » & que même 
elle iroit chez elle » parce qu'elle pour- 
ïoit avoir telle chofe à lui dire , qui 
demandoit à être écoutée fans témoin» 
Mlle, de Germofan réfifta tong-tema 
aux foliicitations deMr.de Marville^ 
& elle ne confentit à aller chezMdei- 
de Semé» qu'autant qu'elle fer oit acconv 
pagnée par fon père : il fut décidé 
qu'ils iroient dans raprés-midi : 1$ 
matfon où il falioit aller n'ell qu'à 
cent pas de cePe que nous habitons;. 
Mlle, de Germoian ne fe foucioit pointe 
de faire cette nouvelle .connoiflance y 
elle craignoit cette feoMne de Paris ^ 
à qui Mr. de St. Ange avoit parlf 
fl'elle^ & avec lequel par conféquent 
file de voit avoir de$ relations particu* 
tijères> Mn de Marville nous ^rafl^uroit^ 
& intéreâblt la bonté & la ç^âfUé djçf 



( i?4 ) 

Cermofati pour elle : notre cDrîofît£ 
s^exerça jufqu^au moment de la vifîte» 
Nous les vîmes partir, mais Mr. de 
Germofan revint bientôt feul ; il nous 
dit qu'il avoit vu une femme qui lui 
avoit paru d'un figure très-agréable» 
qu'elle étoit en grand deuil , mile 
fort fîmplement & avec de grandes 
coèfFes i fon maintien étoic très-hon* 
iiète , très-décent » & celui d\ine fem- 
me de condition ; elle avoit un air 
trifte & malheureux qui intereflbit en 
fa faveur. Après les premiers compU- 
mens fur ce qu'elle s'ëtoit adreflee i 
Mile, de Germofan , elle avoit die en 
répandant quelques larmes » qu'elle 
«voie ei| te malheur de perdre uns 
fille qui faifoic toute ta confblatton de 
h vie ; %ue par une fuite d'autres 
circonftances elle avoit fouhaité de 
trouver une retraite où , avec te pea 
die fortune qui lui reftoit,elle pût vivre 
tranquillement , (ans dépendre de per« 

^nâe î qu'elle avoit entendu pazlcf 
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éu té]out dTvcrdun , & quVlie Pè- 
Voit préféré à tout autre, mais qu'elle 
demandoit d'avoir une converfation 
particulière avec Mlle, de Germofan : 
là-deflus Mr. de Germofan s'étoit 
retiré ^ il comptoit alter reprendre fa 
fille dans une heure. Sur ce qu'ail 
«voit vu & entendu , il s'intéreffoit 
déjà pour Mde. de Semé , il fouhai- 
toit de la connoitre , & il prévoyoit 
qu'elle feroit d'une fociété agréable 
fi elle reftpit ici , & fî elle voutoit fe 
lier avec eux. Au retour de Mlle, de 
Germofan nous avions le plus grand 
empi'eifement de facisfaire notre cu- 
riofité , & de l'entendre : nous l'écoo- 
lions avec avidité, elle avoit i'air oe« 
eupé & férieux ; elle nous dit que 
Mde. de Semé etoit Ja veuve d'un Re- 
ceveur des finances , qui lui avoît 
laiifé ttès-peu de fortune s que fes aC 
{aires s'étoient arrangées fort défav#« 
rablement pour elle 9 qu'avec cela eUe 

tvoU eu U OiâUiem de^cffUi & 6i^ 
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i|ire Ta petite vérole lui avoît enlevée i 
que fa famille avoit voulu la marier 
avec un homme très^riche » mais fort 
âgé & infirme , ou Tbbliger de vivre 
dans un château en province , où 
elle auroit été dans une dépendance 
abfolue; que ne pouvant foutenir ao^ 
cune de ces fituations» elle avoit^pris 
le parti de fe retirer dans cette ville » 
dont elle avoit entendu parler avec 
éloge à Mr. de St. Ange y qui lui 
avoit donné particulièrement Tenvie 
de connoitre la famille de Germofan- 
Le portrait quMl.lui en avoit (ait lui 
avoit fait fouhaiter de vivre en Tociété 
avec elle ^ elle étoit venue fans le 
communiquer à perfonne , avec une 
feule femme -de- chambre; en arri- 
vant, fur les informations qu'elle avoit 
prifes, elle avoit appris que lai^miHe 
de Germofan avoit efluyé des mal- 
heurs 9 & qu'elle s'étoit retirée dans 
une maifon au fauxbourg ; elle ayoit 

4^j^i;ah4 un logemeat .4an$ |ç y^MI] 



( ï37 > 
nagC) elle avoit eu le bonheur d'en 
trouver un très-convenable & en au 
tendant un meilleur arrangement elle 
t*étortmife en pcnûon chez les maître» 
de la maifon > avec cela elle feroit con* 
tente G ellepouvoit trouver un peu d& 
fociété ; elle ajouta qu'elle n'aimoit ni 
la folitude » ni le grand monde , qu'elle: 
cherchoit de la fimplicité» de la faci- 
lité > de rindulgence & des dirpodtions 
à ramitié, & fur ce que lui avoir dit 
Mr. de St. Ange, elle avoit efpéré de 
trouver tout cela avec ceux dont il 
lui avoit parlé avec tant d'intérêt: 
Mlle, de Germofan ajouta en finiC- 
fant » elle eft beaucoup plus riche que 
fK)U3 , car elle a plus de cent louis: 
de rente > & comn^e j'ai )ugé que vou» 
auriez de la curtoiité , je lui ai pro«- 
{>ofé de venir paiTer la foirée avec 
nous , ce qu'elle a accepte avec em- 
fpreiTement & reconnoiiTance ; ainfî , 
vous verrez Mde. de Semé ^ mon père 
fc inamèreça jugeront» & ils décid#. 
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rant de la manière dont nous vivrons 
avec elle 9 car c^eft avec nous qu'elle 
veut fe lier, oa elle ira chercher une 
autre retratce, Mr. de St. Ange ne 
fait point encore qu'elle eft ici. Me. 
de Germofan fit remarquer à fa fille y 
que dans tout ce qu'elle avoit dtt> il 
n'y avoît pas de quoi faire un fecret » 
& qu'il auroit pu tout entendre. 
Mlle, de Germofan demanda la per- 
tniffion de ne pas dire tout ce qui 
lui avoit été confié , c'étoit le fecret 
de Mde. de Semé & non le fien. Elle 
vint en efifet le foir ; elle foutint très- 
bien nos regards de curiofité , fa figure 
eft très- agréable, nous h trouvâmes 
très- aimable , d'un caradère doux & 
intéreâant *> elle parle bien fans avoir 
beaucoup d'efpritj elle a de la raifbn & 
de la fimplicité ; elle raconte ce qu^elle 
a vu fans y rien ajouter > & fans le faire 
valoir. Mr. de Marville vint pour voir 
le fuccès de la vi(ne ; on le préfeiua à 
Me. de Semé, elle dit qu'elle le co&neîi^ 
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jbît j & qu'elle favoit qu'il étoit Tami 
de Mr. de St. Ange: il a H bien fait 
les portraits de tout le monde > qu'elle 
n'eft étrangère avec perfonné 5 j'étois 
la feule inconnue > elle me traita en 
eonféquenee, c'eftVà-dire 9 qu'elle fit 
plus de complimens avec moi 9 & plus 
d'efforts pour me plaire , il m'a été 
impoflîble de ne pas prendre de l'ami» 
tié pour elle. Nous remarquâmes que 
Mr. de Mar ville la regardoit avec une 
attention & un intérêt particulier : 
nous lui en parlâmes lorfqu'elle fe fut 
retirée , il n'en eut qu'un peu plus 
d'embarras > Mde. de Germofan prit 
le parti de Mr. de Marville , & nous 
reprocha d'être déjà jaloufe de Mde. 
de Semé $ Mlle, de Germofan baiâa les 
yeux, & dans la fuite elle infîfta pour 
que Mde. de Semé fût reçue & regardée 
comme une amie de la famille , à 
quoi Mr. & Mde. de Germofan con« 
fentirent très* volontiers. I^ous voulût. 
mu ftvoir de Max ville fî Mr. de Stu 
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Ange favoit Parrivée de Madame 3à 
Semé i il nous protefta qu'il étoit per- 
fuad^ i^u'^il n'en favoit rien > mai» 
qu^il avoit cru devoir l'en avertir, & 
qu'il le lui avoit fait favoir tout def 
de fuite : nous en fumes fâchées , parcqr 
que nous aurions voulu ménager un9 
furprife, & juger par là de la fîncé^ 
rite de Tun & de Pautre. Mde. de 
Semé fut l'objet de la converfation Iq 
îefte de la foirée. Lorfque nous fûmes 
retirées dans notre cabinet r je n'en 
parloîs pas à mon amie , mais elle me 
dit bientôt , je vois votre curioHté » 
elle brille dans vos yeux , mais ce 
fecret de^Mde. de Semé , doisi>jç le con-^ 
fier à quelqu'un d'autre; je crois cc4 
pendant que le refpeâ que Ton doi^ 
aux fecrets doit être fubordonné à 
Fintérèt de ceux qui les ont confiés r 
fi ma difcrétion altère l'optnion que 
mérite M3e. de Semé, fi dans votre 
ignorance vous dites des chofes qui 
h bleiSent» ou qui font foupçpnuef 



que vous êtes inilruite & que vouf 
ave2 des foup<;ons injurieux, le mal 
fera bien plus grnnd que celui que 
f)eut caufer ma confiance en vous j & 
puis , eft-ce que je peux vous cacher 
quelque chofe ? eft-ce que mon ame 
pourroit garder quelque penfée qui 
qui ne lut pas dans la vôtre ? Si Mde. 
^e Semé m'a confié fes intérêts , ne 
font-ik pas encore en meilleures mains 
^ns les vôtres ? Je vous dirai tout, 
au rifque d'être accufée d'indiferétioti 
par vous-même -, l'amitié & la réferve 
font incompatibles che2 moi ; je vais 
TOUS répéter exaâement tout ce que 
tn'a dit Mde. de Seme'^ &'C'eft pour 
elle autant que pour moi , que j'ai 
befoift de vos cotifeils & de vos ré- 
flexions : dès que mon père fut forti 
de chez Mde. de Semé , elle me dit t 
Mite. 9 vous devez trouver ma con* 
duite bien étrange , & fans doute l'o- 
pinion qu'elle vous a donnée de moi 
9'eft pas fort avantageufe i c'efi: pour 
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TOUS empêcher 4'ètre iiijufte qHe Je 
vous prie de m'ccouter , mon hif- 
toire n'eft ni longue, ni fort intéref- 
fante ^ je me fuis mariée comme oa 
fe marie trop fouvent en France ^ je 
fuis fortie à ig ans du*couvent pour 
être mariée à un homme que je ne 
eonnoiflbis point, c'eft-à dire, qu'à Tâgc 
où le cœur vdudroic ne fuivre qu'un 
fentiment de préférence , j'ai été li- 
vrée aux convenances de quelqu'un 
qui m'ëtoit parfaitement indifférent | 
je n'ai pas été heureufe ; mon mari i 
très-refpeâable d'ailleurs , s'étoit ma« 
rié parce ^u'il lui convenoit de l'ê- 
tre ; & dans notre aflbciation , il n'ér 
eouta jamais que Tes goûts & fes în« 
térèts 9 il gouvernoit tout impérieu« 
fement , & jamais il ne fut mis 
en queftion que je pufle avoir une 
façon de penfer différente -, je trouvai 
commode de me laiffer conduire i c'eujfc 
été en vain que ma foibleffe eut voulu 
r^ûfter \ il paroiffoit hcu(evz & tnn« 
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^Ult xle ma foumiilioti , ce {ut une 
raifon pour réprimer tout ce qui auroit 
pu m'en faire fortir ; la mort efl: ve- 
nue l'enlever au milieu d'un train 
fie vie animé par les piaiGrs & les 
affaires ; il a laifle fa fortune dans 
un très grand défordre , & tout s'eft 
arrangé de manière que j'ai dû pen- 
fer à l'économie la plus rigeureufe : 
une £lle que j'avois eue au bout de 
deux ans de mariage ëtoit l'objet de 
toutes mes affeâions , & le feul in« 
térèt que j'euiTe dans ma vie; mon 
plan étoit de l'employer à fon édu« 
cation 9 elle m'a été enlevée, ...•. 
j^avois jugé tous les hommes fur l'i-i 
dée que Mr. de Semé m'avoit donné 
d'eux, c'eft- a dire, comme abfolument 
attachés à leurs convenances , ne coa- 
noifTant d'autres intérêts que les leurs , 
&^a£erviâant tout à leur force; per- 
iuadëe que leurs convenances ne fe* 
roient jamais les miennes » j'ai tpu* 
|9urs cherché à les fuir, iU-m'in£^ 
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pîraîent une timidité & oné crarîtrté 
^uî me feifoient éviter toute efpèce 
de liaifon avec eux ; les affaires que 
feus à l'occafion de la fucceflion de 
Mr. de Semé ne me firent pas changer 
d'opinion : je vis au cajutraire que 
l'avidité , ou fî vous voulez la juftice, 
agiSoit avec une rigueur extrême ; tous 
icieux auxquels j'avois recours tro»- 
voient très - naturel , qu'après avoir 
facrifié mon fort à celui d'un homme 
qui avoit vécu fuivant fon goût & 
fon ambition , }e reftafle pauvre & 
malheureufe avec un enfant encor«j 
plus pauvre que moi , à entendre ceux 
que je confultois , il fembloit même 
que cela devoit être néceffafrement 
aind : ce fut dans ce moment là que 
le hafard me fît faire connoiflTance 
avec Mr. de St. Ange ; }c fus éton- 
née de trouver quelqu'un qui fit at- 
tention à ce qui pouvoit m'intérefler ; 
fans connoitte toutes fes qualités aima« 
Wei, il me fut impoiEble d'être in-^ 

fenfîbb 
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lëti(%Ie à Patnitié quMl me 
moigna; il me fit des ofFres de Ter^ 
Tice, je les acceptai , il m'en rendît 
plufieurs '^ avec un défintérefTeraenl 
dont je fus touchée ; notre connoiC 
fance devînt bientôt plus intime ; j'a^. 
voue , Mlle. > que je trouvai Mr. de St; 
Ange extrêmement aimable ; je ne fais 
pas ( ici elle baiâa les yeux ) je no 
fais pas » continua- t-elle d'une voix 
plus foible , ce qu'emporte cet éloge > 
ni qu'elle idée il vous donnera de 
4'efpèce de fentiment que j'eus pour 
Mt. de St. Ange» il n^eft pas f&r qjue 
vous la régliez fur ce que je vont 
dirois : votre eFprit eft trop jufto 
pour ne pas mettre des bornes dant 
fes conjectures , & j'aime mieux m'en 
rapporter à votre jugement que d'en- 
treprendre de le diriger , je m'en 
remets abfolument à ce que vous pou- 
vez croire : quoiqu'il en foit Mlle. » 
Mr. de St. Ange me parla bientôtde vous; 
AU plaidr , à l'effufion de cceur avec lef« 

TmfFJL G 



îî 
? 



I ( i4« y 

2 i|uels il m'en entrecenott , je jagesl 

f t)ien vite de fes ientimens pour vous; 

I je le forçai à une confidence entière « 

I . ifc il ne m'a pas caché la violence de 

; la paffionl que vous lui ave2 infpirée* 

I Je ne vous dirai pas ce que cet aveu 

me fit éprouver ^ je vis que vous éties 
aimée comme vous méritie2 de Tètre, 
mais je n'en ai pas moins foufiert; 
je vous avouerai qu'en venant ici » 
je croyois qu'il feroit heureux, & que 
(VOUS ferrez unis ; j'ai été fâchée xle m'è- 
tre trompée dans mes eonjedures : Mt. 
s de St. Ange eft parti fort brufque- 

ment de Paris t & je n'ai plus en* 
tendu parler de lui : la peinture qu'ii 
m'a faite de vous , Mlle. ^ de votre ca- 
rsdère, ce qu'il m'a dit de votre fa- 
mille , de votre manière de vivr^ » 
des agrémens & de la facilité qu'il y 
A dans la fociécé de cette ville y enfin 
tous les détails que j'ai enteniUs fur 
ce pays , m'ont donné la plus grande 
^ «nvie de venir y f ivre ; je me faif^ts 

Hieme un plaifir d'y élever ma ftlle 
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:& àt kiî infpirer une fimplicîté Ûê 
mœurs & de fociabilité , néceflaire 
«dans Tëtat de notre fortune ; le 
jinalbeur que j^ai eo de la. perdre 
.a augmenté le befoin de mon cœur* 
>de vivre avec des êtres fenfi« 
blés , de trouver des amis capables 
d'indulgence, d'intérêt» de compaflion , 
•& dont la irie Simple & fai:il€ ne gèn&e 
point la mienne i j'ai cru les trouver 
ici , & j'y fuis venue fur les cfpé* 
tances que j'ai „ conçues Ià*defl\}s s il 
y a 5 jours que je. fuis «arrivée » & 
fai eu le bonheur de pouvoir m'ar- 
ranger comme je fouhaite de l'être t 
les bonnes gens à qui appartient cette 
tnaifon m'ont loué un étage , qui fait 
pour tnoi un très -joli logement. & 
ils m'ont reque chez eux & à leuff 
table avec une bonté & une hofpi- 
tftlité qui m'efl: très - précieufe ; il ne 
me refte plus , Mlle. » qu'à obtenir do 
vous ce que je défîre encore, c'eft 
irotre amitié , £ je la mérite» c'eft 
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^otre fociété , fi j'en (fuis digne ; ié 
font des liaifons avec votre famille , avec 
^os amies > vos connoiflances i j^ai fa 
en arrivant les malheurs qui vous ont 
fixés dans la maifon que vous habitez , 
& je n'en ai eu que plus d'envie de 
m^approcher de vous : c'eft donc vous, 
Mlle. , qui déciderez de mon fort ; 
j'ai la franchife de vous ouvrir mon 
cœur , laiâez Hagir le vôtre , & fi j'y 
apporte le moindre trouble , fi je fais 
naître dans votre efprit le moindre 
nuage , ayez la charité de me le dire, 
& demain je ne ferai plus dans cette 
ville; je ferai charmée de voir Mr» 
de St. Ange , & de le voir fouvent ^ 
mais je fouhaite que ce ne foit ja- 
mais que chez vous , & qu'avec vous : 
il me paroit impoilible que fa vie ne 
foit pas bientôt unie à la vôtre ; il 
le mérité , & je fais , mademoifelle , 
combien vous méritez d'être heù- 
xeufe : votre bonheur eft fi jufte 
qu'il fera pour moi une douce fatt«p 
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Fadton : en fiaiflknt de parler , Mâei 
de Semé s'approcha de moi» elle m'a 
ferré les maiins; & par un mouve- 
ment involontaire , je Tai embraiTée 
fans poiiToir lui répondre tout de 
fuite ; j'étois touchée de fa candeur ,' 
de fa franchi fe , & cependant je ne 
pouvois rimiter : elle parloit fî bien , 
d'après tout ce que lui avoit dit Mr. 
de St. Ange , qu'il auroit été inutile 
de vouloir nier & cacher s il efl; auflS 
impoffible d'avouer tout , de conve« 
nir de tout j je me fuis contentée de 
lui expofer que nous menions une vie 
très-retirée , que nous étions for^cés à 
une extrême économie , quMl fbroit 
difficile qu'elle trt)uvât quelqu^agré-^ 
ment dans notre fociété j que cepen- 
dant elle étoit la maitre(fe d'en faire 
Teâai , que je la priois de venir dèlB 
ce même foir chez mes parens , en 
attendant qu'elle fit d'autres connoif- 
fances dans la ville : elle dit que dans 
h triftefle que lui laiâbient fes mal* 

G iij 
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beurs , il ne lui falloit que la fbctété 
de quelques perfonnes qu^elIe put re* 
garder comtne^ Tes amis , que même y 
t^uoi qu'elle fe fit beaucoup de plaifir 
de voir Mr. de St» Ange» elle ne le. 
¥erroit que dans notre maifon , & 
%ue pour n'être pas obligée de le 
voir chez elle , elle ne vouloic rece- 
voir perfonne , & qu-elle acceptott 
d'être préfentée chez nous ce même 
jour 'f mais, reprît elle evec chaleur & 
avec un air de vérité » û je vois te 
moindre nuage fur cette phyfionomie 
qui m'a déjà infpiré une amitié tendre ». 
^ous n'entendrez plus parler de moi 
& je difparoitrai pour toujours ; vous 
De favez pas y Mlle. , coati nua-t^elle ,. 
combien nous avons parlé de Vous , 
combien j'ai entendu iBÎre l'éloge de 
votre cœur, de votre cfprit, de vos. 
grâces : Mr. de St. Ange en a voit 
quelquefois les larmes aux yeux , ]z^ 
mais femme n'a autant entendu parler 
d'une autre- femme ^ par vux homme 
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ijfDÎ peut-être avoit le droit de parler êè 
lui-même : Mr. de St. Ange avoft 
Famé remplie de votre idée, de votre 
knage , il n'auroit pu parler d'autre 
chofe ; il • cru que j'ctois. digne de 
4'entendre & j'en ai été flattée : voilà 
-mon cœur , Mlle. ; je voudrois qu'il 
fut digne du vôtre,. •.. Mon père 
rentroit dans ce moment pour venir me 
reprendre, je lui dis j vdilà Mde. de Scme 
que nous ne connoiffons que depuiîs^ 
Tan moment, & qui eft peut-être la meil- 
leure de nos amies , elle nous connoît 
parfaitement; elle nous aime, elle veut 
vivre avec nous , vous fentirez comme 
moi le prix de fa fociété , & elle 
veut bien venir dès ce foir pafler la 
foîrée avec nous ; mon père Pen a 
preifée & lui a dit des chofes honnêtes r 
flous lui avons expliqué encore notre 
manière frugale , retirée & économi- 
que dé vivrez elle a répété qu'elle feroit; 
lieureufe de vivre avec nous , & comme 
mous. Mlle, de Germofan s'eft arrèti' 

€ iv 



tie un îmometit, je réfléûhsff>is à «e 
^ue je venois d^entendre i au bout d^un 
. moment elle m'a dit, que penfez- 
vous de cette femme t je fens que 
je Paime » elle m'imérefle > mais une 
femme de Paris , qui vient de Paris ^ 
& pour qui ? qu'en penfez-rous? du 
tes le moi ? — J'ai trouvé tout comme 
elle la chofe extraordinaire i cepen- 
dant je lui ai repréfenté » que s'il n'7 
avoir pas de la bonne foi de part & d'au- 
tre , Mde. de Semé ne fe feroit pas con- 
duite comme elle l'a iait\ qu'elle aurok 
•herché à faire d'autres connoiflanjces 
que la Genne ; que tout ce qu'on 
pouYoit conclure» c'eft que Mde. de 
$eme ayoit Tame vivement aff edlée par le 
malheur , & qye fou efprit étoit exalte 
par les difcours de Mr. de St. Ange , qui 
lui ayoit fait une peiuture romanet 
que de fon pays 9^ de fa ville & de 
fes connoiâances ; & auflî de la per- 
fonne qu'il aimoit , ai* je ajoute en 
fouriant : }'ai dit encore à Mlle* de 
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Germofan » que devant bientôt la quit-^ 
ter , j'étois charmée que Mde. de 
Semé me remplaçât ; & que je croyois 
que cette femme -bonne & aimable » 
/ pourroit être d'une grande refiburce 
pour monûeur & madame de Germo- 
fan : ce fujet de converfation nous 
a un peu empêché de dormir ; le 
lendemain nous avons fait demaa- 
der des nouvelles de madame de 
Semé : elle nous a fait dire qu'ellp 
étoit incommodée » & qu'elle ne 
fortiroit pas ; j'ai été la voir le 
même matin , je l'ai trouvée occupée 
à écrire , bientôt elle m'a parlé de 
fa fille 9 & je l'ai vue pleurer abondam- 
ment ; j'ai très-bien compris le fen- 
timent qui la porte à chercher la re-! 
traite & auilî la fociété de quelques 
amis faciles , indulgens & charitables , 
& rien ne pouvuit mieux lui faire efpé- 
rer de trouver ce bonheur» que tout ce 
que lui a dit Mn de St. Ange; avanj;-' 
Jhier » elle vint encore pafler la foiréi 
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ftvec nous ; lui, vint bientôt apr^ 
elle : nous fûmes témoins de la recon.^ 
noiflance , il avott été averti de l'ar- 
rivée de Mde. de S^me par Marvillc;. 
il étoit venu le lendemain pour la 
voir , elle n'avoit pas voulu le irece* 
voir; elle lui avoit tait même demander 
d'être quelques jours encore fans la^ 
eherchcr : dans cette entrevue, Mr. de 
St. Anj^c eut Pair de Tamitié & de la^ 
cordialité; Mde. de Semé parut avoir 
un peu d*cmorion y par nos obfer*. 
vations ferupuleures , nous nous a£. 
furâmes bien encore qu*rl n*y avoit 
de la part de St; Ange» que de l'amitié- 
la plus Omple, & il n'eft pas de Va^ 
mour propre d'un homme de n'en. 
pas prendre beaucoup pour une femme 
qui laifle entrevoir q.u'elle i'nime. Cette* 
foirce fut très«agré-blè , Mr. de St. 
Ange fut encore plus gai & plus at« 
tmtble que les autres jours^, la pau*- 
vreté étoit fouvent l'objet des pJai* 
lanttries & le fujet de nor réftexionsi» 
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^ui etoient plus confolantes que trî& 
tes : j'étois la perfonne opulente de 
k compagnie , & Von m'accuroit dV 
Toir les vices des riches > la peins 
^ rinquiétude fur Ta venir : on m^ 
reproche de ne pas rire de boa 
eœur i pavoue » mon cher ami ^ 
que je ne croyois* pas qu'un déran*^ 
gement de fortune> qu'une fituatiot^ 
suffi pénible put laiffer des moment 
auflî remplis de gaieté & de piaifirs 9 
ils font ^dus à Mlle, de Germofao , qut 
rend tout facile, tout agréable i avec 
elle , il n'y a point de priva.t:ion^ 
Mr, de Mar ville vint auflî, & onref-^ 
tatrès-tardenfemble^ en vérité, Mme^ 
de Semé a raifon, elle fera heureufe 
dans cette fpciété , & )e ne la quit« 
terai qu'avec les plus grands regrets^. 
)fy penfe cependant bien férieufementà 
XDon cher ami; je vais faire les pré^ 
paratifs de mop départ , j- en s)i déj^ 
parlé à mon amie y & nos j^ux ff 
IfMit reiDfMs lie ^okm il m'e^ poi|| 
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#ra prodîgiettreiTi&BLe de mé Téparer 
d^elle » c'eft auprès de vous que yt 
trouverai de& Gonfolations. Adieu ». 
mon cher âmi. 



On fupjprtme ici plufieurs lettres 
die Laure & de ^ophie $; elles ne 
eonctenuent que des regrets de s^ètre 
quittées & d'être* (eparées^ des dê« 
tails fur le plaifîr qu^eltes avotent 
d^tre enfemble, for les agrément 
donc elles avaient joxn dans la fociétél 
de Mme. de Semé y de Mr» de St. Anv 
ge & de Mr. de Marvtile y i\ y ^ des 
réflexions fort bngues fur quelques 
converfations qu'il y avoit eu à hif 
cavette; Mme, Dubour croit que mat^ 
pé la pauvreté de Mr. de St. Ange 
le de Mlle., de Germofao- , ils pour-^ 
Toient (e marier ; elle veut que lét 
affaires s'arrangent au printems, 9t 
que Ton aille habiter la campagne dit 
Mn de St. Ange; die prérerrd qiie 

l^r^ue |?âa 11$ yivie* pauvre %%r 
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tés 9 on le peut encore mieux )or& 
que Ton efl: réunis : Laure ne penfe 
qu^à fes parens » ellr' ne t^eut ni ne 
peut s'occuper d'une troiGème per- 
fonne » elle n'y voit pas leur bonheur» 
& elle veut mettre à une épreuve 
phjs longue les fentimens que l'on a 
pour elle : il faut au moins être sûrs 
de s'aimer comme des pauvres » ce qui 
n'eft pas encore aflurë ; d'ailleurs » Mr. 
de St. Ange a parlé deux ou trois 
fois d'aller chercher de l'emploi dans 
les pays étrangers > il efpère d'en 
trouver dans ce moment, que l'on 
parle de la guerre. Que cette idée 
vienne d'humeur > de légèreté, d'im* 
patience 9 même de défefpoir , ce 
font des défauts pour lefquels ^lle. 
de Germofan lie veut avoir aucun 
^gard : tout cela eft contenu dans en^ 
viroa quinze lettres fort longues f 
qu'aucun teâeûr ne pourroit lirj fans 
Impatience 9 furtout après avoir déjà 

fatamlti) c'eft toujours la &a d'jui 
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Kvre qu^il faut , & il cowtivat cTiM^ 
•élèrer celle de eelui-ci. 




LETTRE LXXXVL 

X 

Laurc à Sophie^ 

jJlTt^-MOi , je vovs prie , ma chètm 
amie , quand un homme & une fem» 
me (e dtfputent fouvent ; quand ils 
ne fe pafTenc réciproquement aucune 
ée leurs idées , quand leur fenfîbilité 
eft tou)ours prête à s'émouvoir, quand 
ils paroiâent toujours en peine, & 
jnecontens de l'opinion que Fun m 
ée L'autre ^ qu'eft-ce que l'oQ peut en 
conclure ? fe haiffent-ils 2 Vairoent-ils? 
s^airoeront-ils une fois ? Il y a quelque 
Icms que }'àgite cette queftion dans 
ynon efprit à toccafîon . de Mad» de 
deine^ & de Mr. de MarVille ^ ils le 
plaignent toujours, l'un de l'autre» 
îks Mt toupws qjael%ue lieproehc ^ 
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fe faire de ta veille , ils paroîflent bîeiî 
aifes de fe trouver > & bientôt ils font 
en conteftation y à les entendre il feBi-» 
bie quelquefois qu'ils foient brouillés 
pour toujours ; on diroit que Mr. Ait 
Marville a déclaré la guerre à t^iw 
tes les fiemmes de Paris : il foutienè 
à Mde. de Semé qu'elles ont de Ift 
coquetterie, de la légèreté; qii'el!eii< 
n'aiment qpe le platfir , qu-elles n» 
lifenc que le journal de Paris & le 
jpurnal des modes , & qu'elles font 
incapables d-un attachement folide & 
effentiel ; elle lui dit que les hommes 
de ce pays n'ont point de légèreté 
dan« l'efprit) qii'ils font fujets a la pré- 
vention y & qu'ils ont une raifon qui 
doit chafler la gaieté; qu'ils doivent en« 
nuier les femmes auxquelles ils s'atttu 
dient ; enfin , ils en (bntaux.ittjurei* 
.Le lendemain, ils fe revoyent avec 
ptaifir , Us fe recherchent , ils lient 
Qonverfatiofi : Marviile adrefle tou 
i» iMMtvcUcs qa'il fait i Mde. 
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Semé 9 quand même elle ne sV intJ^ 
refle point, f efpère qu'il y aura une 
trêve entr'eux, je l'exige même foo- 
yent) mais je ne puis pas l'obtenir; 
il me femble cependant , que depuis 
quelque tems Marville eft moins opi« 
niâtre» & Mde. de Semé plus con- 
tente , dites^moi ce que vous penfes 
d'eux ^ croyez • vous que fous cette 
différence d'idées il y ait quelque rap- 
port dans les fentimens ; je le penie 
quelquefois, & en vérité je trouve- 
rois Mr. de Marville fort heureux: 
Mde. de Semé eft une femme vrai- 
ment aimable , & d'un caraâère fait 
pour rendre la vie heureufe , ellt 
a de la délicatefle , & un cœur excd- 
lent ; (i vous ne m'aviez pas quittée > 
je vous aurois chargé de travailler à 
ce mariage; mais laiflbns aller les 
chofes , le liafard eft un grand mi4« 
tre: J'entends la voix de Mr. de Mar^ 
irille > il parle fort vivement avec mon 
ipere./.je ne puis pas y tenir.., ^ il 
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llut que faille voir de quoi il s^agit.l; 
Mr. de Marville efl: venu nous appren- 
iire\que Mr. Biolans , qui étoit Lt. 
Bl. , eft mort ; il veut que mon pète 
penfc à cet emploi , mon père s'y 
rerufe , ma mère s'eft jointe a Mr. 
<le Marville pour le prefler de le de- 
mander y il veut aller à Berne pour 
le folliclter pour mon père, qui ne 
fe défend que par modeftie , & parce 
que, dans notre Htuation étroite , il 
ne pourroit pas faire honneur à cette 
•barges les honoraires font fi peu de 
chofe qu'à peine fourniroient-ils de 
quoi avoir un autre logement que Je 
nôtre : nous n'avons pas trouvé les 
raifons de mon père bonnes , & nous 
nous fommes réunis tous les trois 
pour les combattre ; Mr. de Marville 
a ajouté que le public en feroit très» 
content , & que Mr. le Baillif le fou- 
haitoit , parce que les lumières * la ca* 
pacité & les vertus de mon père; 
Iteieilt connues de tout le monde , 
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ft que, dans ce moment, il n^ aToit ftti 
fonne qui ne sMntécefl&t à notre fort^ 
il difoit encore quHI y a voit bien quel* 
ques (èmmes jaloufes de la vie douce'& 
tranquille que nous mentons , mais que 
Ton nous eftimoit infiniment d'avoir 
fu être pauvres , & d'avoir pu nous 
foumetcre décemment aux revers de 
la fortune fans en être humiliés , & 
fens chercher des reiTources extraor» 
dinaires. Mr. de Marville eft forti^ 
diTant qu'il alloit parler a tous lesamis^ 
de mon père , que Ton folliciteroît 
Mr. le Baillif de lui accorder la no» 
mi nation de cet emploi , & qu'il ëtoit 
perfuadé qu'il lui feroit donné; il » 
ajouté qu*il iroit avec lui à Berne 
pour l'obtenir ; j'avoue , ma chèfe 
amie^ que }e fouhatte extrêmement 
qtie mon père obtienne cette fatis- 
iàâion : il fera flatteur pour nous que 
eetêe décoration , & cet emploi hono<r 
laibley vienne chercher mon père a» 
milieu de notre pauvreté > e'eft u» 
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ies avantages de notre pays, que n^ 
tre fouverain ait plus dVgards pour 
les lumières & pour les vertus > que 
pour la fortune. Je languis de favoii! 
rcflfet du travail de Mr. dé Marvillej 
il viendra nous en informer ce foir , 
nous voilà occupés d'un intérêt nou-. 
Veau , & notre vie peut encore eire 
changée ; notre bien-être ne feia pas^ 
augmenté de beaucoup » mais mon 
père fera occupé d'une manière plus 
fatisFaifante, & plus honorable; tout 
f (l fi incertairr , que je ne fais en- 
core aucun ^plan , & que j'arrête mon 
imagination y notre vie eft peut-être 
•éansce moment auiîî heureufe qu'elle 
peut l'être: eft.il sûr qu'un chang©. 
ment augmentera nos joûïflances ? 
-quoiqu'il en-fojt, il ne faut pas s'op- 
pofer à ce que l'on veut faire pout 
nou8\ & cet excellent de Marville eft 
bien refpeâable de conferver pour 
trtirus toujours le même intérêt, tou* 
|ours le même attachement y en vérk« 
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il mérite d^ètre heureux , je veux lé 
dire fouvent à Mme. de Semé. Je ne 
Yeux pas fermer ma lettre que je ne 
puiâè vous dire encore quelque chofe a 
ce fera ce foir ou demain matin. 

Je reprends ma lettre ce matin ^ 
ma chère amie » fans favoir bien encore 
quand elle partira : notre foirée de 
hier fut très-animée , cet emploi pour 
mon père excita les efprits ; Mme. 
de Semé & Mr. de Marville difputè. 
rent ; elle veut toujours que le bailHF 
foit l'intendant de la province, parc# 
qu^en France il n^ a de Bailli que 
4ans les villages , & le lieutenant bail- 
lival , elle l'appelle lieutenant de roi : 
Mr. de Marville s'eft Fâché, il lui a 
reproché que les François mefuroient 
tout fur les idées qui étoient reçues chez 
eux : Mine, de Semé a foutenu qu'il 
n'y avoit que celles là de bonnes , & 
elle s'efl; refufée à comprendre que les 
^aillifs dans notre pays écoiènt les re» 
fréfentans du fouverain 9 & qu'ea 
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•ette qualité, ils étoieiH; tantôt juges, & 
tantôt adminiftrateurs des revenus de 
rétat pour la province. Le pauvre 
Marvilie fe défole , quand Mme. de 
Semé ne veut pas écouter & com- 
prendre fes longues explications. Mr. 
de St. Ange étoit férieux, occupé^ 
trifte , il difoit qu'il falloit ^bfolii- 
ment que mon père eut remploi en 
queftioD 9 & qu'il ne connoifToit per- 
fonne qui dût l'emporter fur lui : Mr. 
de Marvilie dit , qu'il y avoit un 
Vès-grand nombre de compétiteurs » 
mais que l'on pouvoit beaucoup efpé. 
rer des bonnes dipofitions de Mr. 
le Baillif j pluiieurs perfonnes étoieni 
perfuadées qu'à Berne mon père feroit 
préféré ; pour plus grande sûreté , il 
devroit peut-être y aller, mais nous 
n'avons pas l'argent néceflaire pouc 
cela; enfin, ma chère amie 9 les ef- 
pérances que l'on nous donne noue 
agitent 9 nous faifons déjà des projets » 
ii cependant , nous ne changerons 
pas notre vie fans regrets* 



\ 
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Si cet emploi ëtôit trop pénible 
four mon père fur la fin de fes jours^ 
il feroit facile de lui trouver un aide & 
un fecours i Mr. de Marville ne s'arrête 
point aux difficultés que fait mon 
père; il nous a quitté en nous di- 
fant qu'il vouloit travailler , & fblli- 
fiter }ufqu'à-ce qu'il eut fait obtenir 
cette charge t il doit bientôt retourner 
-i Berne pour les affaires du pubti», 
& il pourra difpenfer mon père de 
ce voyage , ou aii nK>ins il tâchera 
^u'il ne le faâe pas infruâueufement s 
il a fi bien dit tout cela 9 que mon 
cœur en a été vivement touché ; je 
le lui ai témoigné, & il a regardé 
Mme. de Semé : que je voudrois qu^ils 
fuifent heureux ! en vérité , j'efpère 
^e cela arrivera. Je crois , ma chère 
tmie, que <c'eft bientôt Mr. Dilbouir 
qui m'écrira , yy penfe bien fouven^ 
& cette idée m'occupe encore plus 
que toutes les autres : je vous prit 
q[ue je fois bien vite inftruite , je le 
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Jemande inflamment» le fîlenee, let 
retards j me rendroient très-malheu« 
xeufe : il me femble que je puis re- 
cevoir encore deux de vos lettres , au 
ixioins une , fî cela efl; poflîble } ny 
manquez pas 9 je vous en prie, ma 
chère amiei je vous embrafle biea 
tendrement 

Henriette me. demande ce que j'é« 
eris, elle veut que je dife quelque 
«hofe pour elle à la bonne Dame» 
«omme elle vous appelle s elle me dit 
que vous ne Taimez pas , qu^elle Ta 
bien remarqué ^ & là - deflus nous 
avons e« une converfacion , pendant 
laquelle elle a toujours eu le coeur gros : 
^pourquoi n^aimeriez-vous pas cet en- 
fant ? je vous aiTure qu'elle mérite 
de Tètre. Adieu encore , ma chère amie. 

JSSSSSSSSSmSSSSSSSSSwAmSXSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^ 



Aujourd'^hui , on croit devoir 
fupprimer toutes les lettres qui ne 
font rien à l'hiftoire, & qui ne 
MAUennent que des réflexions & de» 
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fâirotinemens ; elles ne feroîent pttff 
que des longueurs ennuyeufes ; ainii 
il importe fort peu de favoir que 
Mme. Dubour eft devenue mère d'un 
fils, que Mr. Dubour en eft bien- 
aife , & elle bien fâchée , parce qu'elle 
fouhaitoit une fille, que Mme* de 
Semé & Mr. de Marville cpmmen- 
eent à avoir des tonverfations particu- 
lières fur les degrés du fourneau , que 
Mr. de St. Ange eft tous les jours plus 
trifte & plus mélancolique , que Mlle, 
de Germofan craint qu'il n'ait des idées 
funeftes , qu'elle entreprend quelque- 
fois deie diftraire, & qu'il n'en eft que 
plus}terieux : qu'après , il s'eft comporté 
avec une grande difcrétion » '& il a^^été 
fi aimable , (i honnête , fi délicat , que 
Mr* & Mme. de Germofan fe font 
accoutumés à le voir plus fouvent. 
Il a une grande converfation avec Mr. 
de Germofan $ fa fille croit qu'il s'a-» 
giâbit d'aller habiter la maifon do 
tampagne de Mr. de St. Ange » en 

prenant 
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prenant les méfures convenable* pour 
éela : Mr. de Germofan a Mttvdyé la 
d'éciiton de^ cette 'affaire après cclU 
âe rempfoi qu'il doit obtenir 5 Mr;de 
St. Ange eft mîilheureux de rinégalité 
de Laure ^ quelquefois il croit n'être 
point aimé du tout, riiidéciQon de 
fon père achève de le défoler^ ii 
prend (buvent le parti de s'éloigner, 
i\ veut aller à Venife offrir Tes fer-, 
vices pour fairt la guerre aux Algé- 
rieùs , il attend le printems ^ tout le 
inonde attend cette faifon comme de- 
vant amener des événemens décififs; 
Mr.de Noirval a écrit une très-grs^d^ 
lettre , pour preffer & engager Mr. de 
Germofan à aller avec toute fa fa» 
mille paffer l'été dans fa maifon 5 il» 
s'établiront dans le premier étage, & 
ris feront ce qu% iveudront' pour 
Veut ménage. Mnie. dt Gettnofan a. 
été malade pendant quelques* {èmai^ 
ncs i la bourfe de précaution eft épui- 
fée , il eft même à craindre que Par- 
Tome VU. H 
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^fetit M manque avant rëcfaéance ià 
la rente; Laure redouble Tadivité de 
fon travail, trois mois fe (ont écou- 
lés: Marville eft à Berne pour des 
affaires , il travaille pour Mr. de Ger^ 
mofaii ; tout cela eft détaillé dans plu, 
iieur« lettres trop longues pour ëtr« 
miies ici* 
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LETTRE LXXXVIL 

JLauri À Sophie» 

V^ E n'eft plus un problème , m« 
chère amie, il n'y a plus xle doute; 
Mde. de Scpe le Mr. de Marville 

s'aiment , j'^^ P*^ *" J"g^^ '* ^^^'"^ 
de Ibn départ pour Berne : ils pat 

ftrent ts&us les deux la foirée avec 

aous 5 il n'y eut point de, difpute 

entr'eux, ils avoient Pair fi bon, & 

H y eut une longue convcrfatioa 
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^e l'on tut rattention de ne point 
troubler î qufind il fallut fe féparcr» 
<;ela alla fort bien avec me$ parens & 
avec moi ; lorfqu'il prit congé de 
Mde. de Semé, l'émotion & Tattôn- 
driflement furent vifibles & ils paroifl 
foicnt réciproques ; nous ne fîmes, 
pîis femblant de nous en être ap- 
perçus : après le départ de Mr. de: 
Marville , nous fîmes bien naturel 
lement fon éloge , nous parlâmes avec 
fincérité de fes qualités , de fes ver- 
tus,.. . * mats qu'eft-ce que dit Jeanne 
à mes parens , avec tant d^émotion 
& de vivacité ^ il eft arrivé quelque 
çhofe,...., je ne rédfte pas a ma 

curiofité & je vais 

Jeanne a vu Mde. Durtan avec un 
médecin & un chirurgien , dans un ca- 
roiTe qui alloit extrêmement vite i notre 
inquiétude a été extrême , nous avons 
envoyé Jeanne chez Mde. Durtan , .. . 
elle elt revenue ; elle nous a dit avec 
effroi que Mr. de Su Ange avoit été 

H ij 
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mTaiEnje, )e ne vous esrpriinefiii fis 
ce que oous avons éprouvé -, tnu mère 
cil prefque tombée évanauïe , & il a 
fallu aller à fon fecours , cependant 
rous n^avons pas voulu croire cette 
«fireufe* nauveile , mais bientôt la 
ville en a été remplie ; c'eil une ba- 
taille au piftolet avec Airs. * ** : moa 
père a fait demander la voiture des 
Cliifi , on n^a pu la promettre que 
pour le foir , parce qu^elle étoit for- 
tle i il a été impoifible d'en trouver 
'une autre, pendanc ce tems^là les 
bruits & les détails ont toujours été 
plus affreux ; mon père n'efl; parti 
4ue fort tard ^ & j'attends fon retour 
'dans une^vraie angoiiTe^ on fait cent 
iiiftoires^ & on ne dit pas poiîtive- 
iticnt le danger où eft Mr. de St. Ange. . <, 
Mde. de Semé elt venue, je fuis tom- 
bée dans fes bras : «Ile a eu pitié de 
tùoi ) nous fommes paâées dans mon 
4:abinet i & je n'ai pu retenir mes 
larmes s j'Ai déploré le malheur af- 
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frcuï qui nous perfécutc , îî cft à fatt 
f omble s c^e les hommes font cruels & 
tnëchans ! ils ne peuvent vivre en patiK 
& fana, (e faire une guerre barbarç^ ,rr«»- 
Mort père ne revient point >. je ne 
puis vous exprimer Tanxiété & le tour- 
ment de mon ame . . « Mde. de $eme e& 
encore ici, elle eft auprès de ma mère; je 
ks ai (quittées un iqflR^nt pour re^ 
prendre la lettre que pavois comw 

mencée ce matin qu'eft-ce qu« 

c'efl; que ce malheur affreux ! com^: 
ment efl:-il arrivé ? je ne puis le com- 
prendre : Mrs.*** n'ont aucune rc-^; 
tation avec Mr. de St. Ange, ce font 
des chail^urs , des hommes violens 
& libertins » qui ne vivent point dan^^ 
le monde , . . • . )6h , ma chère amie S 
ma vie eft trop cruelle, je ne puis 
trouver la paix nulle part , & j'é* 
prouve que les malheurs^ que TiiW 
fortune , que la pauvreté ne fonfc 
que donner plus de force à la feniir 

H iij 
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bîlîtë i je m'accouturiioîs G lien 
cette douce habitude de vivre avec 
des perforirr:* aue l'on aime , de jouir 
^e toutes les. marques oV ^M« 'efc 
timens , fit cetiX de Mr. de ScJ 
Ai>ge portoient le caraéfêre de là 
fincërité & de ht conftance i il me- 
fembloit que toujours nous aurions 
pu vivre comme nous vivions y il faut^ 
qu'un malheur cruel vienne troubler 
notre fort : oh ma chère amie ! votrt^ 
ame feule peut comprendre ce que 
foulFre la mienne i vous compatif- 
fez à mon tourment, .... mais quellet^ 
peut être la caufe de cet aflaflinat > 
de cette bataiUe» . . • . il eft vrai que 
ceux qui en font accufés font des. 
hommes ipéchans » qui déjà plufieurs. 
fois ont exercé des violences ; mais, 
qu'avoient - ils à taire avec Mr. dé St^ 
Ange ? mon père faura tout » il aura 
tout vu , il aura pw fatis Faire fan im- 
patience i il reviendra bien tard je 
ne fais dans combiea d'heuies > il 
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fiut attendre , il faut dévorer loti îtl* 
quiétude : oh ma chère amie ! ^yes 
pitié de moi -, j'entends le bruit d'une 
Toiture....*. 

Je n'ai pu continuer ma lettre hier 
au foir , mon père avoit vu Mr. d^ 
St. Ange ; mais il ne nous a pas parlé 
avec franchise > il n'a pas voulu nous 
effrayer s la manière dont il nous a 
afTuré que les bleiTures n^étoient pas 
mortelles , que la vie de Mr. de St« 
Ange n^étoit pas en danger , nous a laiâe 
les plus vives inquiétudes : Mr. de 
St. Ange étoit tranquille , mon père 
n'eft' entré dans aucun détail , il 
éioit agité, il foupiroit, il avoit l'air 
tourmenté, il ne répondoit point h 
nos queftions ; enfin nous n'avons 
rien fu, & le tourment efl: à fort 
comble , ... il n'eft pas encore jour , & 
j'entends mon père qui fe lève , c'eft 
fans doute pour y aller ^ je vais 
Fattendre à fon paiTage , je le con« 
jurerai de médire ce qu'il fait ^ ..»•.•: 

H iv 
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non père a été fâché de me. voir ^ 
il m'a cmbraflee avec tendrefle 5 ilfm'a 
répète que la vie de Mr. de St. Ange 
n'étoit point en danger ^ les chirut- 
giens Tont dit poGtivement 1 il re- 
tourne auprès de lui ,. il y. refterj» 
tout le jour > il a promis de nous enr 
voycr un ejcprès avec des nouvel- 
les précifes , il n'a riea voulu me 
dire de plus > mais mon père m'a 
paru dans un état extraordinaire d'af- 
fliâion y d'agitation , de chagrin ; j'ai 
eu de la peine à le laiFer aller > 
& mon cœur a été déchiré en le 
voyant partir : eft-ce que nous fe- 
rions la caufe de cet ac^^cident horri^ 
ble ? il me fembie qqe cela eft abfOiF 
lument itnpoilible ^ je ne fermerai 
ma lettre qu'après avoir reçu les 
nouvelles que mon père nous a pra* 
mifes. 

Ma chère amie > je tranfcris ici les» 
Jeux billets que nous avons reçus.. 

Ma chère Elle y Tétat de Mr. de 
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Str Ange cft auffi boit qu'ail peut 
être dans fa fituation i il ne foufFre 
pas toujours , il a fort peu ie fièvre ; 
il eft très- fur que les bleifures font 
fans aiïcun danger pour la vie , Ip 
chirurgien m'en a affuré positivement j. 
ce foir on lèvera l'appareil & on fera 
encore mieux inftruit : je ne quitte- 
pas Mr. de St.^Ange, & je ne re** 
tournerai auprftj de vous qu'après que 
Papparerl aura été levé , je prie ma 
femme de ne pas trop s^afRiger & mi 
fille d'être tranquille. 

Mademoilellc , j*apprends par Henri 
que Mr. de Germofan envoyé un 
exprès chez lui , /'employé la raaia 
& la force qui me reitent pour le 
charger de quelques mots que je puis 
écrire > j'efpère .qu'ils vous raâu« 
reront entièrement fur ce qui eft ar- 
rivé , votre cœur compatiflTant aura 
foufFert de mes maux ; c'eft votre 
cœur qui peut me tes faire oublier^ 
n'auroisrje pas été heureux de moudr^ 
* - H Y 



^îtcs lemoî » mademoi Telle , je vous eti 
ijonjurei c^eft vous feule qui dilpofea- 
ép ma vie , veuiliez y penfer. 

On raconte fut difF^rcmment.raC- 
^iHnat de Mr. de St. Ange ,. les uns. 
ditent que c'eit une affaire de chade ,. 
d^aatres prétendent qu'il s'agit d'Unç 
lettre que Mr. .de St. Ange a^ vue entra: 
les nlains de Mr. Dtirtan y. & donc il a^ 
voulu avoir raifon* 

Il eft'très-tard', mon'pèrc ne revienft^ 
point» la nuit eft fort obfcure>il doit re^ 
venir à pied : ma chère amie.» on na* 
9ieurc pas d'inquiétude. 

Enfin il eft revenu , iuon père^î moOî 
excellent père ! avec quelle tendrefle je- 
Tai ferré dans mes bras! on eft tout-^-faîl 
raifuré fur l'état de Mr. deSt^Ange ; il* 
c'y a point de danger, les bletfures vont 
auffi bien qu'elles peuvent, alley > ifc 
eft à peu près certain qu'il ne iera^ 
pas eftropié : cependant les bleffurcs» 
font aâreyfes 9 il doit (ouflfrir cru«!4: 
Ipv^fit^ â( il a eu écrire!: 
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Ce que nous avions appris de ce qui 
eft répiyidu dans le public a forcé mon 
père de nous dire l'hiftoirc vraie de cet 
accident 5 c'cft une lettre écrite contre 
lui , contre mon père, pour c^upèchcc 
qu'il n'obtienne Teraploi dont je vous 
ai parlé. Mr. de St. Ange a eu 
cette lettre ; il a oblige celui qui Ta-! 
voit écrite à la défevouer , & à meu: 
tre fon défaveu au bas , il s*ett 
cft furvî un aflaffinat pour r'avoir ■cetttf 
lettre & ce défaveu i je n'ai pas la 
ibrce de vous faire ce foir un plu» 
long détait'» je fuccombe d'angoifle Sf 
de fatigue. Adieu , ma chère amie. 
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LETTRE LXXXVIIL 

St. Ange à MarviUc. 

JVl. O K cher ami , tu ne reconnût^ 
tras peut-être pas mon écriture >paro9 
que j'^ccis de la main gauche ^ c'eH 

H Vj 
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m effort que je veux faire, quoique 
me faife fouârir ; quand je n^pour* 
rai pas. cputinuer,. je lemettiat la 
plume à Henri, je Lui diâerai,^ il 
écrira comoue il pourra ^ >'ai tout le 
y>ut pour faire ma lettre 'y elle &ra> 
longue , j'écrirai à plufieurs teprifes % 
(depuis que Ton a mis un certaia ap- 
pareil à mon bras» & que j!ai trouv^ 
une bonne attitude , je ioujfre beau- 
coup moins ; mais je fens de la iatU 
gue & il faut que je me repofe «. • ..•. 
J.G fuis aiTez bien dans, ce moment >> 
p crois que je pourrai écrire aflez: 
longcemis, ce ne feroit rien ,^ s'il ne. 

falloit pas écrire de la main gauche 

Depuis que je fuis revenu de Paris*,, 
je a'ai celle de faire des perquiûtions; 
fur cette lettre dont avoit parlé Mme^ 
Dubour, & qu'elle avoif entendu lire: 
à N^^*-*; je voulois abrolument en? 
découvrir l'auteur ; je le Ibupqonnois 
bien à-peurprès^ il y a une ceitainet 
§MniUe %ui^ ell tàcliée d'eue éloigaécr 
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it la bonne compagnie,, qui efl }a^ 
loufe de tout ce gui s^ Fait, qui 
la critique , qui la tourne en ridicule » 
& qui ne manque aucune oocafion 
de médire & de calomnier ceux qui 
ont quelqu'avantage fur eux ; il» 
voudroienc tout avilir, tout abaiifer , 
ils haïirent la nobleâe : tu connois 
furement ceux dont je veux par* 
1er t ce font deux frères & un cou- 
fin que nous voyons à la campagne > 
& quelc^uefois dans notre grand cer- 
cle ; ils ne voyent que mauvaife com- 
pagnie en femnies. J'ai écrit à N*** > 
pour avoir des renfeignemens fur cette; 
lettre, on n'a pas pu m'en donner 
encore de bien poOtifs , mais nos 
foupçons fe font confirmés , & )'a- 
\ois quelqu'efpérance d'avoir la lettre 
en original. Tu fais que lorfque ta 
fs parti pour Berne , il y ayoit de 
très grandes raifons de croire que 
Mr. de Germofan qbciendroit la charge 

^e Lt^ BU } toutes^ les préfomptioiw 



étaient en fa faveur ^ c'eft ainfi^ que 
nous en parlions dans la famille, & 
nous ne doutions pas que ton tra>- 
yail 8t tes foins n'aflufaflent le fuc- 
cés de nos vœux. » . . C'eft Henri qui 

va écrire. ... je fouffire un peu 

deux jours après ton départ , moit 
beau-frère, qui a Tefpoir d'être Con- 
feiller , s'il eft fervi par les amis de 
Mr. de Germofan » & dont Temploi 
le met en relation d'amitié & de con- 
fiance avec Mr» le Baillif, vint chex 
moi » it a voit Pair très-agité » très* 
occupé i it me dit quMl venoit de 
chez Mr. le Baillif y qui lui avoit mon* 
tré une lettre qui venoit d'ici , & 
qu'on lui avoit envoyée de Berne $ 
cette lettre, dont la fîgnature .étoit 
enlevée > difoit que Mr. de Germo- 
faii n'avoit pas payé toutes fes det- 
tes , qu'il étoitrcfté infolvable , qu'il 
s'étoit retiré dans une maifon du faux- 
bourg , où il recevoit des avanturiert 
It des fenunes de Paris } Mr. le Baillif 



^ ( 185 ) 

jÊffmt bien voulu confier cette lettre 
à Mr. Durtan , & avait exigé que 
l'on fit des atteftations ()ui. prouvaflent 
le contraire des faits qui y étaient 
allégués » afin qu'ils ne fuf&nt pat 
vn obdacle pour" obtenir l'emploi pour 
Mr. de Germofao : )e reconnus par« 
faitement l'écriture > elle eft d'un de 
ces MelBeurs Sont )e viens de te par^i 
1er , & précifément de celui qui a 
échooé contre coi» pour la çhac« 
ge que ^ tu occupes j^ jje priai mon 
bcau-frère de me confier cette lettre i 
je lui en fis prendre une copie , & 
)e lui demandai d'en aller . conférer 
avec Mr* de CliiC ,. qui ne manquei* 
f oit pas de faire faire Tattcftation qu« 
deaiandoit Mr. le fiatUi(: je n'ai qu'uti 
efaeyal; , qui dans ce moment étoit à 
bi charrue, j)e l'envoyai chercher, jr 
He pu» Favoir , ie fus obligé de ren^i^ 
Yoyer au lendemain pour aller che« 
(fs Meflieurs en queftipn , éclaircit 

J^ xe<3^£«f ««uç s|i«çbM6cta> jie fum 
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ionc hier , de très-grand matitt , pour 
alier les chercher à la ville, ils n'y 
étoienc pas , ils étaient tous trois à une 
efpece de maifon de chaife , qu'ils ont 
au pied de la montagne ; j'y alla»! 
direâement , je n'y trouvai que celui 
dont )e croyois avoir reconnu l'écri* 
ture > les deux autres étoient à la chat- 
fe : il me reçue avec beaucoup* de 
civilité i au bout d'un moment, je 
lui parlai de Mr. de Germofan , je 
lui dis que tout le monde ipuhaitoit 
qu'il eut l'emploi de Lt. Bl. , & qu'il 
y avoit toutes les apparences qu'il roJ>- 
tiendroit; il convint de tout avec 
moi, il avoit l'air d'avoir le même 
intérêt j cependant, lui dis- je, • il y 
a des gens alTez méchans pour ca- 
lomnier cette famille refpedable, & 
voilà une lettre, continuai- je en Isr 
tirant de ma poche , qui a été écrite 
d'Y**^. à Berne, elle a été ren- 
voyée à Mr. le Bâillif ; ne trouvez» 

jow pas > iM dis*)ç ^ afiés la li4 
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avoir lue , que ce font des calomnies 
atroces & puniifables » il balbutia , 
oh ! je fuis sûr > repris-je avec une 
vive affurance , .que vous en conve- 
nez, vous êtes un honnête homme» 
& alors vous ne refuferez pas d'écrire 
au pied de cette lettre » que vous 
n'avez aucune raifon de croire ce 
qui y eft contenu , que même vous 
fa^ez que ce font des menfonges» il 
tint des difcours vagues, il voxilu^t 
plaifanter, je le regardai de fort 
près > je lui dis , il Faut que vous le 
fafliez , ou que nous Tachions dans 
rinftant celui de nous deux qui ar- 
rachera la vie à Pautre ^ voilà votre 
épée.fur cette chaife , & en même 
tems je me reculai ^eji mettant la mata 
fur la mienne ; il commença des pto- 
teftations d'innocence, il dit que cer- 
tainement Mr. de Germofan étoit un 
honnête homme ; alors je laiflai mon 
épée 9 je repris mon fouet , & je lui 
dis que j'allois lui an donner ceot 
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•oups , sMI n^ceriroit tout de laite ce 
que j'ailois lui diâer; il prit une 
plume & il écririt tout ce qu'il fal- 
loit pour certifiçr que le eontenu de 
la lettre étoit une înfîgne caloninfe. 
Je lui dis , vous êtes heureux que je 
ne veuille pas punir autrement va- 
tre infamie atroce ^ il y a une let< 
tre à N***t , fi )e puis Tavoir en ma 
pofleffion» il faudra bien auffi qpie 
rindigne calomniateur qui Ta écrite 
en (afle une réparation authentique ^ 
)e fortis , je remontai' à cheval > & 
j'allois chez mon beau-frére lui por* 
ter la lettre qu'il m'avoit confiée : 
jt'étois à peine forti d'un bois de 
fapin aâez épais qui ett fur la route »^ 
& qu'il faut traverfer , que j'enten* 
dis le bruit de quelques chevaux» 
qui venoient au grand galop ; je me 
retournai , & je vis les trois Meflieurs 
qui me (bivoient^ lorfqu'tls furent 
a ma portée » ils me crièrent d'arrê- 
ter » & en me difanc des injures » ils 
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yrînfeM fur moi, îls m'entourèrent, 
& il» me dirent de leur rendre le 
papier que j'avois 5 feus le tems de 
xn'écarter du chemin , de defcendre de 
cheval ,^ & de m'appuyer contre un 
àttrê :!} mettant Tëpée à la main ; 
je leur dis qu'*Mçur feroit fort îiiré 
d'avoir ce qu'ils medcmandàivUt, qu'ils 
n'avoient qu'à m'aflaflîncr i ils m'atta- 
quèrent avec leurs chevaux, & me bleC 
sèrent fur la tète , )e les repouâai 
«vec mon épée; un des deux frères > 
dans fa fureur, prend un pi (loi et , 
le coup partit , & me fracalTa l'épâule 
& le bras de deux baies , je tombai » 
ils. le jetèrent fur moi pour me fouiU 
1er , & 'prendre le papier qu'ils avoient 
envie d'avoir ^ hcureufement , je Pa- 
vois mis dans une poche qui e(t dans 
la doublure de mon frac , ils ne pUr 
xent le trouver , ils le cherchoient 
encore , lorfque le hafard & te brut( 
amenèrent des payfans & une you 
ture qui paâaient dans ce moment « 
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effraia les aflailîns qui s'enfuirent , eii 
vint à mon fecours , on me mit dans lir 
voiture, & }e demandât à être con» 
âùit ici plutôt qu'à ' la ville » j'ai ea 
des chirurgiens t des médecins s j'aê 
été très-bien traité i ma fœur eft at& 
près de moi, il eft venu beaucoup 
de mond€ ^ depuis quelques heures 
)e fuis aiTez tranquille 9 il y a d(& 
momens où je foutfre beaucoup : oa 
ne fait point encore Ci je (èfai -eAro- 
pié, les chirurgiens croyent que 1er 
mufcles ne font point bleifés, & s'il 
n'y a que les os de brifés , je ferat 
beaucoup plus vite guéri : ce qui me 
confole in&niment ^ c'eR que le pa. 
pier a été fauve ; je le joins ici , il 
eft un peu enfanglanté,* parce qu& 
l'ai voulu l'avoir tout de fuite; je 
préfère de te l'eiivoyer.diredbement> 
«an que tu puif&s en faire ufage fana 
perdre de tems ; h' calomnie a un 
effet (1 prompt y que l'on ne fauroic 

l'air èter trop- tôt ;moa beau-frère s'eil 
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4fl3iargë d'arranger la juftification de 
Mr. de Germofan avec Mr. le BailliEi 
On -dit que les aflaifins fe font éva- 
dés > il y aura des procédures ; on a reçu 
madépofidon fortin. gros» pendant que 
l'on me panfoit^ on doit en entendre 
^encore une : fans-doute que ces Mef- 
lieurs ne comptoient pas fur ma réfiftan- 
ce, lis vouloient m'ôter lejpapier en em- 
ployant la force : on a voulu m'empè- 
cher de t'écrire, j'ai voulu être fenl avec 
Henri, tu verras que je n'ai Fait que 
dediâer,je (erai plus tranquille après 
t'-avoir informé , & furtout après avoir 
envoyé ce papier s c'eft une nouvelle 
occâdon pour toi de travailler* pour 
Mr. de Germofan ; redoubla t'es ef- 
forts pour réudir , je n'ai point eu 
eoGore de leurs nauvelles .. . . mais pré- 
cifément j'entends la voix de Mr. de 
<î^mofan , je veux je| recevoir : fois 
tranquille fur moi : les bleifures fe 
guériifent toujours. 

Adieu y ces [taches que tu vois fur 
le papier 9 ce font les larmes de Henri» 



Cl 
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fecrîsVedl de ta main gauche^ }e croit 
x]uc je pourrai fort bien m'y accoutumer. 



Les lettres qui fui vent n'appren- 
droient rien au leâeur , il connoit 
les cœurs y & les caradères ; il peut 
parfaitement juger de ce qui fe pafle 
jufqu'au rétabliâement de Mr. de St. 
Aiige : pendant fa con valefcence il écrit 
pluHeurs lettres à Mr. de Marville^ elles 
portent le caraâére de la triftefle & de 
la mélancolie 9 il ne voit dans la vie 
que mifère, & infirmité , il eft pauvre 
languiiTant, trifle , .miférable ; il n'eft 
plus digne de Mlle, de Germofan : Mr. 
dé Marville répond fuivant fa cond 
tante amitié pour Mr. de St. Ange: 
il eft revenu & retourné à Berne , 
cette fois uniquement pour folKcitec 
pour Mr. de Germofan , il eft à peu 
pré^ fur qu'il obtiendra Temploi : 11 
eft très-tendrement attaché à Mde. de 
Semé ; mais avec des amis malhèu« 
reux , il ne peut pas penfer & foa 
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bonheur. li y a aufli deux billets ie 
£4)le de Germofan ^ ^lle exhorte Mr. 
de St. Ange à vivre, elle l'exhorte à 
jlvoir la force de réilfler à tous les 
maux de ta vie & aux revers de la 
fortune ; elle croit qu^il eft encore 
quelque confolation , qisand on peut 
partager les malheurs des autres , & 
leur aider à les fupporter. 

LETTRE LXXXIX 

St. Ange à MarvtUe. 

J £ la fens plus que jannais , mon 
cher ami » ta tendre & confiante ami- 
tié : ton cœur ne fe laiTe point d'être 
généreux ; ta fenGbilité fur le fort & 
le bonheur de tes amis ne fe repofe ja- 
mais : jouis de tes vertus^ tu les cotifoles, 
tu les foutiens , tu adoucis leurs maux, 
ft perfonne ne le fent a'ufG bien que 
moi : oui , mon cher Marville , toa 
afuitié eft la feule douceur qu'il re& 
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t« à ma vie ; tows les jours «lie de- 
vient plus trifte & plus malheureufe ; 
il n'y a plus pour moi que des maux & de 
la mifère, & il me femble que tout 
ce qui m'environne » demande la fin 
de mon exiftence ; j'ai la lâcheté de 
la fouhaiter, d^ns.Ie tourment de tues 
dédrs impuilTans ; j'ai vu la poffibi- 
lité .du bonheur , & mon fort n'ea 
eft devenu que plus cruel ; une fois je 
difois , je feroJs le plus heureux des 
mortels fi j'étpis aimé ; aujourd'hui 
on m'aime ,. & je fuis le plus malheu- 
reux des hommes. Je ne vois autour 
de moi que des obftacles i je ne puis 
qu'aggraver la malbeureufe iituatioa 
de ceux que j'aime ; je trouble ta vie • 
je ne t'offre plus qu'un objet de pitié ; 
au lieu de jouir de nos relations , il 
faut déplorer ma mifère » il faut fuir 
ceux avec lefquels je pourrois être 
heureux. Je fuis à peu près guéride mes 
bleflures , & tu vois que je commence 
aSèz bien à faire ufagc de mon bras ; 

mais 



{ m ) 

mais je ne guéris point de mon dS. 
fefpoir , d^ècre depuis 3 mois féparé 
de Mlle, de Germofan , & d'être au 
bout de ce tems là plus éloigné 
d'elle que jamais : comprends-tu , mon 
cher ami ? j mois fans l'avoir vue » 
fans avoir joui un feul inftant de 
fes regards bienfaifans s ils m'aidoienc 
i foucenir mon infortune & cepen. 
dant je crains de la revoir ; je ne ferai 
pour elle qu'uit objet de pitié » & 
dans fon travail pour rendre J iL vis 
de fes parens heureufe , elle d^^ir « 
haïr même j un être qui ne peut qu'a- 
jouter à fes peines : elle eft heureufe » 
elle remplit une vocation qui facis*' 
fait fon eœuir , &~ rien ne peut fatis- 
faire le mien i je ne puis, plus faire 
que du mal, je ne puis que la dif-» 
traire du bien qu'elle fait. Je ne fau- 
rois t'exprimer , mon cher ami , com- 
bien toutes ces idées augmentent mes 
maux; elles altèrent vifiblement ma 
Tome FIL I 
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r^Btéa & )e ne m'en pleins pas, b 

£n des maux efl toujours une con* 

fplation jk )e ne vois que la mort 

pour cisla ; un fentim^nt rongeur me àém 

Tore & me détruit; les principes dç ma. 

vie i s'affoibliflent fenfiblement je 

li'ai plus de fommeil fans fecours , 
& (tous les jours je fuis obligé 

de les augmenter ; oui , mon ami » 

Je fommeil 9 cette fyfpenGon de toutes 

les facultés ^ cett? abfençe de toute 

idée, de toutfentiment) eft une vraie 

douceur pour moi , c^eft un foulage- 

ment que je regrette toujours : au rér 

veil , je bénis la nature d'avoir fourni 

jbette reffource à rhuinanité ; pendant 

cette heureufe infctiObilité , Iç tems 

s'écoule j la yie avance, le tems dé^ 

truit enfin les inaux , ^ la tnort vient 

terminer toutes les foufFrances que Iq 

fommeil a fufpendues ; ç'eft là TefpQ* 

jrance qui me relie , & je les confie 

^ r^niitié ; tu ne viendras pas par iin^ 
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iHnxhé mal-entendue les troubler , lec. 
contrarier» tu augmenterois mes maux 
fans avoir la moindre reflburce pour 
les foulager : Mlle, de Germofan efl; 
heureufe , fa vie eft arrangée , celle 
de Tes parens efl; tranquille , ce feroit 
un crime d'y toucher fans être fur 
4e la rendre meilleure , & tu vois 
combien j'en fuis éloigné; laifle donc 
ton ami aifoupir fes maux, & étein- 
dre fon exiftence : toi, mon ami , fois 
Jkeureux , tu le mérites fi bien î & 
voilà une femme qui efl: digne de 
toi ; je les ai vus , les progrès de votre 
efl:ime réciproque ; vous vous conve-» 
nez par la reffemblance de vos ver- 
tus î c'efl: là la vraie fympathie qui 
snène au bonheur, vous aurez tou- 
jours des raifons de vous efltimer , fc 
comment ne vous aimeriez- vous pas 1 
comment ne feriez-vous pas heureux! 
tous mes vœux après cela fe bornent 
à rendre mon dernier foupir dans tes 
ht&$ , eu apprenant ^gue le père de 
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Laaré a obtenu ce qu'il défire: je le 
vois aâez fouvent» Mr. de Germo- 
fan ; il vient fréquemment auprès de 
moi , il me témoigne Tamitié d^un 
père ; & je tie fars fi j'ai aiTez expié 
les intentions que j'avois une fois 
fur fa fille. Qu'eftce que c'eft que 
nos cœurs ! qu'eft-ce que c'efl: que 
notre vie! & Thomme croit pouvoir 
difpofer de quelque chofe ; la nature 
& la vertu tracent des routes y les 
vices de Thumanité les empoifon- 
ncnt, & la trie devient un tiflu de 
fouifrances ^ les miennes {ont cruelles 
dans ce moment; laiâe-moi amortir 
nia fenfibilité & appefantir le phyfi* 
que de mes fens 9 ... « ils font trop fou£. 
frir mon ame ; . . « les avant coureurs du 
fommeil font fi doux , . • . . avec eux les 
maux diminuent & s'éteignent:...,, 
pourquoi laifTent-ils la crainte du ré- 
veil ? une fois il n'y enaura point.Âdieu» 
mon cher ami. 
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LETTRE Xa 

Laun à Mde. Dubouu 



M 



A chère amie , Je crains airjaur- 
4'hui de vous écrire , vous ne croirez 
pas ce que }'ai à vous dire , vous 
crierez au roman , à la cataftrophe , 
vous direz c'eft un événenïent def- 
eendu du ciel; mais pourquoi le ciel 
ne viendroit it pas à notre fecours ? 
pourquoi* les, circonftances , les chan- 
gemens qui arrivent néceflairement 
dans le Inonde , ne feroient-tls pas 
arrangés pour le foulagement des mal- 
Iieureux ? pourquoi le fort , qui fe* 
joue fi fouvent de nos dcfirs , ne fe 
rendroit'il pas quelquefois à nos 
vœux ? hélas ! ma chère anii« » je n:'ai 
pas murmuré de ce qui nous efl: ar- 
rivé de funcfte, & je fuis encore à 
genoux , parce que je vien€ de témoi- 
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gner ma reconnoiâance à TEtre fu- 
prême qui nous rend heureux. Ouf , 
ma chè/e amie, nous ne fommçs plus 
malheureux, mais que dis- je? plus mal- 
heureux î notre bonheur cft extrême ; 
préparez votre ame à le fentir > à le 
partager, écoutez donc ce que j'ai à 
vous dire : nous fammes heureux , 
fentez vous tout ce qu'emporte cette 
•xpreflion , & déjà ne comptez-vous 
pas toutes les perfonnes qu'elle re- 
garde; }e ne fais fi j'aurai affez de 
tranquillité pour raconter cette hiftoire 
d*une manière fui vie. Avant que de 
la commencer , il faut que }'aille em- 
braffer mon père ; le meilleur, le 
plus tendre des pères i il mérite votre 
vénération , & quand vous le verrez 
vous la lui témoignerez. . . . 

Je viens de les voirj mes parens,quelle 
douceur inexpriraableîde vair le conten- 
tement , la joie ^ la férénité fur leurs 
phyfionomies : mon Dieu! ma chère- 
s^mie > que nous fommes heureux î 
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je craint que l'ivrefle ne nôiïS erftpé- 
che de jouïr de notre bonheur , . , . . * 
jamais je ne pourrai vous faire tout 
ce détail , ne vous y attendez pti$ j y^ 
vais ^cependant faire mes efforts . . *. . 
Depuis quelque tenis mon" pèf^i 
nous rapportoit dWez bonnes nou- 
velles de l'état de Mr, de St. Ange*^ 
il étoit tranquille , il avoit de fort 
bons fommeib, il ne reprenoit pas 
beaucoup de force & d'appétit , maik 
k tems a été fi froid & fi contraire 
à la fanté jufqu'à préfent , que Ton 
attcndoit fon entière convalefcence du 
retour de la chaleur & de fcr- belle* 
fkifon : avant- hier mon père fe dif-- 
pofoit à aller auprès de lui , il alloitr 
fortir , lorfque Jeanne vient nous àïce 
que le porteur des lettres veut nous- 
remettre en main propre un très-gros^ 
paquet , une groffe lettre ; on le fait 
entrer, on examine le paquets il coutoÎÈ» 
»! liv. lo f. de port^ : hélas î nous 
ff'a-vions pas dans la maifon de quoi' 

1 iv 
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payer cette fomme ; le porteur » qui 
vit notre embarras , reprit le paquet 
fort brufquement i il s'en va , en di- 
iant .que nous Taurions lorfque nous 
donnerions de Targent ; nous le* laif- 
fons aller fans rien dire^ mais notre 
curiofité, notre étonneœent ne nous 
latiTérent pas tranquilles^ je penfai à 
toutes les reâburces que nous pou- 
vions avoir pour trouver la fomme 
qu'il nous falloit; j'envoyai chez 1» 
lingère qui me fournit de l'ouvrage» 
}c lui 6s demander fi elle n'en avoit 
pas à me donner & fi elle pourroit 
m'avancer iz liv. ; elle n'avoit ni l'ui^ 
l'autre & cependant nous avions de. 
mandé bien fouvent , qu'eft-ce que 
c'eft que ce paquet Y Mon père l'avoit 
examine , le cachet nous étoit iiw 
connu 9. TadreiTe portoit le timbre d'An^ 
gleterre , nous crûmes que c'étoit quel- 
qu'envoi de Mr. Allwel ; il avoit parlé 
avec mon père de jardins Anglois » 
il avoit dit qu'il lui en enverroit des 
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piaits , c'étoit 'peuf^&tre cela , & 
alors nous n^avions plus de curiofîté. 
Nous nous applau^ifCons de n^avoir 
pas fait une fauffi^ dépenfe , & 
il étoit décidé ^ue le paquet refte- 
roit à la pofte. Je ne pus cap* 
tiver auffi bien mon impatience 
& ma curiofité & pendant que mon 
père & ma mère exerçoient leur pé- 
nétration fur l'envoi de Mr. AUwel % 
je fus chez notre boulanger qui 
demeure fort près de nous , je lui 
dis 4iue nous avions befoin de 3 
gros écus pour un moment & que 
je le priois de me les prêter ; i] m» 
les remit fort honnêtement & aveo 
Ibonté. Jeanne courue après le por-i 
Ireur , elle eut beaucoup de peine a le 
Kouver ; mais enfin elle revint avecc 
le paquet, je Tattendois fur. la* porte , 
je le portai avec empreâfement à mesr 
l^arens. On me gronde de ce que je» 
jt^ai pas fu réûfter à ma curiofité 9^ 
ML m'accuiè de précipitation ; cepeiw 



dtant nia mère rompt le cachet & i\ 
fort une quantité de grands papiers , 
les uns &nt en anglois & portent des 
timbres. & des fceaux , les autres font 
à moitié imprimés & portent des 
iignatures de notaires , il y a une le^ 
tre , mais tout efl; en anglois : mon 
père ne fait point aâez bien cette 
langue, pour lire couramment v d'aiU 
leurs il a lui » même de l'émotion y il 
lui faut fon diâionnaire >. il relit plu» 
fieurs fois , ma mère le prefTe de lut 
dire de quoi il s'agit : mon père lui 
impofé iilence & lui reproche qu'ello 
trouble Ton attention , tout ce qu^il 
peut dire c'eft qu^il s'agit; de Mr.. 01d« 
€#mb . . . Bon , S'écrie ma mère , ce fou 
veut il encore nos portraits ? . ^. . non » 
répond mon père , il s'agit de ma« 
xiage.;v eh bien ! reprit ma mère » 
il nous communique le fien> qu'eft* 
te que cela nous fait ^. • . • non , au 
contraire» continue mon père,en s'efFoN 

faut de liie > il eft mort ^ & il infiicuf 
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laur Laùt a Dejermathan poUr Ton hfc 
ritiàre , à condition . . . je ne comprend» 
pas bien,continue Uii en s'inter rompant 
iJf faut que je reiife, . . . J^étois là debout? 
à dévorer des yeux les papiers..... • 
ihon père ; à condition ! quelle condi* 
tion î répétai- je, fort vivement , oh t 
(fu^il ne vienne pas avec des conditions • 
s^il eft mort , qu'efcce que lui font 
lès coiiditions ? mon père gronde 
de ce qu'on l'interrompt , il lit avea 
plus d'application , & ma mère & moi 
nous relirons en Hlence .... mais , dis* 
je au> bout d'un moment , Mr. d<r 
Cliill fait parfaitement l'anglois, je 
vais Ten-voyer chercher & je déprèîr 
chai Jeanne ; mon père me reproche: 
mon impatience ,11 dit qu'avec un peu^ 
de tems il comprendra tout fort bien/&> 
il a déjà vu que le grand papiec avec- 
ks fceaux, c'eft . le teftameht de Mr.. 
Oldcbmb , que l'autre papier eft uw 
extrait mortuaire, &h truinème , um 
{^yentaiie des. biens avec un extrait 

l VJ.Î . 
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du régtftre tcle la banque... Mai$ les 
conditions 9 lui dis-je% mon père , je* 
vous prie ! c eft ce que )e lis , moa 
enfant, reprît*U fort tranquillement ;; 
il .&ut. que je recommence y héureu- 
fement Mr. de Cliffi arrive , nous lui 
j^arlons tous trois à. la fois, nous lut 
expliquons y nous lui montrons les 
papiers , nous lui demandons de les 
Ëre , & tout cela avec une volubilité 
qui l'iétoncdit: mon père reyenoit tou«. 
)ours àr dire qu'il avoir très-bien com« 
pris , qu'il s'agiflbit d'un héritage ^ 
lofio ,. Mr. de Qi(fi prend les. pa«- 
piers j il s'aâied ; nos yeux» nos oreiU 
lét font- tendus fur ce qu'il va dire», 
& il lit coût de fuite en françois t. 
Teftament de George I&rri Stephark 
Oldcombé 

• Je donne & lègue ma campagne^ 
.tdle qu'étle eft, aux bètes,l& ans 
•nîmaux domefîiques qui l'habitent,, 
«'eft-à*dire^ je veux que le produit de 
Qtmpagne {oit. employé à ïmk^ 
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tretteti des betes qui y font adluelle^ 
ment» fans qu'elles puîil^fltttre inquiet 
tées f. chalTées , tuées ou tourm^entée» 
de quelque manière que ce foit^ il 
£era pris fur mon bien de quoi 
payer les gages des domeftiques qui 
en ont foin , & ils habiteront ma mai. 
fon 'y tous vivront en paix & en lu 
bercé y fans qu^etie puiiFe être altérée* 
en aucune manière. 

Je veux être enterré dans ma ditte* 
campagne fans cérémonie, & dans l& 
petit bofquet qui eft au levante on- 
abattra les arbres de manière que le» 
premiers rayons du foleil tombent fur 
Pendroit où l'en aura dépofé nton 
corps. 

. pinfHtue pour mon héritière Laure 
de Germofan ma parente, à condi^ 
, tk>n qu^elle foit mariée avant Page 
it vingt dieux ans 9 nfâyant pas bonne 
opinion d-une fille qui eflr auffi jolie 
que fon portrait » & qui n'eft pas ma^. 
jlUe à viogMcux* ans ^â^ette çaadiy 
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tion n'^eft pas remplte , je donne ttïoif 
bien à l'hôpital de la ville de York , 
& yen donne la jouïfiancey des rentes^ 
feulement, a Mr. & à Mme. de Ger- 
mofan mes parens , que j'eftime infini^ 
ment , parce que je n'ai pas entendU' 
parler d'eux depuis très-longtems. 

Le fécond papier eft. un cxrratt mor- 
tuaire 9 qui atcefte que George Harri' 
Çtephan Oldcorab, a été enterré com^ 
me il l'a exigé dans fon teftamenr. 

Le troifième papier eft un invenw 
taire, qui prouve que la rente de$ 
biens qui font légués , fe monte £^ 
13 jo livres fterlinç, à-peu-près 2dt 
inilie francs* de rente.^ 

Nous faifons relire Mr. de Gliili^r 
BOUS lui demandons mille fois s'iV 
ne fe trompe pas} iJ reprend les pai- 
pi^rs 9 il répète ce qu'il vient de tra^ 
duire : dans notre aâ:i vite, nous avion» 
eublié^de lire le quatrième papier, qui 
ctoit une lettre des négocians de Lonif 
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ipliquent; ils ''demandent des e^rait^ 
batiftaires , des procurations : plus ôi\ 
examine, plus on lity plus il paroit 
très- fur que nous fommes les Hért- 
tiers de notre parent CMdcomb , & que 
les 20 mille francs de rente peu^ 
vent nous appartenir : infenftblement: 
Motre émotion devient plus vive , h 
joie de Mr. de Cliffi éclate, il cm** 
braffe ma mère > qui répand quelques 
larmes ; mon père cherche encore à 
s'aflurer s'il n'y a point d'erreur , il a 
encore des doutes , il ne peut croire un 
événement aufli extraordinaire : Mr. de' 
Ctiin ne répond que par des tranfports 
de joie , il eft parfaitement convaincu 
de notre bonheur , tout eft fiuvant 
les for malités angloifes, qu'il connoit ^ 
il répète avee l'accent du contentement 
& du plaiûr : oui mes amis» 20 mille 
francs de rente, nous allons ètvetous^ 
heureux s cependant je fais quelques 
téâexions ; fuivant la bizarrerie con- 
mae de notre paient CXdcombL ». U t$ 
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poffiUe ^u'il nous ait choifi poar lès» 
Iiéritiefrs , mais la condition ? . . . elle 
n'eft pas expliquée, ^aurois vou« 
lu qu'on en parlât , & on n'en difoîr 
rien. • . Mr. de Cliffi nie reproche que 
}c n'ai pas Pair aâcz gai , aflez con. 
tent; je ne favois que répondre 
Ma mère fe rappelle auffî de. la con« 
ditioa» elle prie Mr. de CliiR de 
relire l'article qui nomme les héri* 
tiers, on écoute avec plus d'atten^. 
tion, on fe regarde un moment en^ 
filence , mon père dit : ce n'eft que dan& 
quatre mois qu'elle aura vingt-deu< 
ans : ma mère s'écrie j oh bien V nous^ 
avons tout le t^ms -y mon père & Mr.. 
de Ciiflî fe prennent à part , & par- 
tent enfemble : dans ce*monient onr- 
apporte une lettre qui vient de Lau^ 
&nner elle eft de Mr. Ailvell > il dit 
à mon père qu'il a> vu dans un pa^» 
pier anglois qu'il reçoit , le londoif 
ehrôniel ^ le teftament de Mr. Old^ 
ftomb ^ & wtae^ cela> an lui écrit de& 



Londres que nous fommes; Tes Ixériu 
tiers 9 il nous félicite % il nous offre 
Tes fervices , & il donne des direc- 
tions i enân c'eft une confirmation - 
de tout ce que nous {avons : motif 
père & Mr. de CliiR parlent encore 
enfemble i celui-ci fort fans rien dire r. 
mon père nous dit qu^il va conful-. 
ter Mr. ♦^'^ qui a été longtemsen 
Angleterre > de -là il ira chez un no- 
taire pour faire faire les aâes^ il 
ajoute I que je dois m'habiller , parce 
que peut-être je ferai obligée de voir 
quelques perfonnes > il dit un mot à. 
Foreille de ma mère , & il fort : m» 
mère a Tair penGf & rcâéchi , elle 
ne dit rien ^ moi , j^ai de Tinquiétude». 
)e me promène dans la chambre y je 
dis quelques mots auxquels on ne. 
répond pas , on me dit ieulement f ma 
fille, va donc t'habiller. Je veux m'in* 
former > je fais des queftions^ on me 
dit toujours 9 va t'habillera je ne fais 
quelle toilette faire > cependant j'en 
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fWis une, je ne comprends riett à ce 
(îlencc y à ee fecret que Ton paroit gar- 
der j ma mère viem m^aider à m'hai- 
biller, & noiB ne difons que des 
chofes qui o\H Tatr de k folie , deï 
exclamatmns de joie , des phraPes en* 
tf ecoupées fur Tavenir, des réflexion? 
commencées. On avoit défendu à Hen- 
riette d'entrer pendant qu*on lifoit, 
mais elle vient dans mon cabinet ^ 
pendant que je m'habille*, j'eus un mou- 
vement de tendrelTe pour elle , je la 
ferrai dans m^s bras, je lui fis mille 
càreflfes , )e lui fis des promeifes aux- 
quelles elle ne comprenait rien , elle 
y répondoit avec une naïveté tou- 
chante •, la pauvre Jeanne , je Penv 
braffai auilî, & dans ce moment ma* 
mère & moi nous versâmes des lar« 
mes : Jeanne & Henriette ne coti- 
cevoient rien à ee qui fe paflort j 
nous drmes vaguement qu'il nous étoie 
airrivé un bonheur , & que nous le 
pirrcagerions avec elles 5 jamais je n'eus 
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autant de peine à m'habiller y je crmi 
bien fouvent Sophie 9 Sophie, quand 

tu fauras ,. . j*aurois voulu 

auflî me jeter dans vos bra»; avec 
vous , mon cœur fe feroit bien mieux 
fbulagé y vous y ma tendre amie% 
qui en demeurant avec nous , nous 
avez' fait croire que nous étions fi 
liches.... Je regardai* à peine fi )'é- 
tois bien ou mal habillée, j'étois dans 
une émotion inexprimable 9 & nous 
étions dans un trouble qui tenoit de 
Fyvreflej mon père refta longtems 
abFent, nous reprîmes un peu de tran- 
quillité, pefpèrois que ma mère du 
roit quelque chofe delà condition , 
qu^elle feroit quelques réflexions , }e 
la regardois ; enfin , je voulus eu 
dire quelques mots, elle ne me ré- 
pondir point, elle me fit remarquer 
qu'il manquoit quelque choie à ma 
coëfFure, & elle m'exhorta à aller le 
r^jufter j enfuite , j'avois oublié des 
gands , un évantail > j'eus beaucoup de 
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peine à trouver tout cela , îl y avoît 
fi' longtems que je n^en avois fait ufa* 
ge \ enfin mon père arrive , il a Taîr 
extrêmement occupé ; les aâes qui font. 
néceiTaires exigent plufieurs formalité»» 
^i lui donnent de Tinquiétude t 
nous voulons diner, mais nous ne 
pouvons parvenir à mettre un peu 
d'ordre, dans ce que ijous faifons, 
nous avons faim , & nous ne pouvons 
manger » le troubfe eft dans la mai- 
fon : nous entendons une voiture, 
Mr. de ClilE paroit , H parle encore 
d'affaire avec mon père, a peine pren- 
nent-ils garde à moi \ cependant ils 
s'avancent vers la porte , & ils von^ 
Vers la voiture, je refte en arrière, 
mon père me dit , viens donc Laure ^ 
je veux favoir où l'on veut aller, alora 
ils fe mettent à rire , ils fe rappel- 
lent quMls ne m'ont rien dit encore, 
Mr. de Cliflî me ptend par la main ,. 
il me dit} venez avec nous, ma chère 
eou&ne> mon père m'entraîne avec 
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lui, il me dit auflî, viens avec nous^ 
ma chère fille , je croyois que tu 
<}evinots mon cœur : on monte en 
voiture , on dit au cocher » chez Mr. 

- de Se. Ange > j'écoute , je regarde 
mon père & Mr. de Cliffi, le cœur 
me bat avec violence i mon père me 
prend la main., il veut parler , il 

. liéiite. Mr. de Clidt l'interrompit; 
eh quoi , ma chère coufîne , s'éctie-t^ 
il , vous ne nous devinez pas ? vous 
«e trouvez pas naturel que nous aU 

lions ? Mon père interrompt 

à fon tour : n'avez. vous donc pas » 
ma chère fille , fait attention à la claufe 
du teftament , avant 22 ans ? & crois- 

• tu que je puifle réfifter au plaifir de 
t'aider à fuivre le penchant de ton 
cœur? crois* tu que je ne fâche pas à 
quel point tu aimes Mr. de St. Ange ? 
fî tu connois un peu mon ame, tu 
dois juger du bonheur que je dois goù* 
ter , en faifant le vôtre à tous deux» 
Mf * de Sl Ange m'a attaché à lui par fes 
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vertus, il m'a lié à lui par tout ce qu'il a 
fait pour nous, il a expofé fa vie 
pour moi ^ j'aurois été ^malheureux , 
û je n'avois pas vu dans fes fenti- 
mens pour toi , dans ceux que tu as 
pour lui , un moyen de fatis faire ma 
reconnoi/fance : il y a fi longtems 
que je vois tout ce qui fe paffe dans 
ton ame , que j'avoue que je n'ai pas 
cru qu'il fut néceflaire de te confuU 
ter dans ce moment 5 j'ai pcnfé qu'il 
étoit naturel , néceâaire même , d'aller 
à Mr. de St. Ange, de lui offrir no- 
tre fortune, de lui dire que tu l'ai- 
mes , & qu'il ne tiendra qu'à lui que 
nous foyons tous heureux ; ne fais plus 
à& réflexions , ne laifle élever dans 
ton efprit aucune- difficulté , aucun 
fcrupule i les raifonnemens aujour- 
d'hui font inutiles, lai0e aller ton cœur» 
laifle-nous te conduire : je t'avouerai 
que la dernière fois que j'ai été chez 
Mr. de St. Ange , fon état m'a extrà- 
tii^ment affligé; il tombe dans ua 
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iépétilCement & dans une fwitleflfe; 
allarmante ; on voit qu'il fc laifle ga- 
gner p^r yne mélancolie profonde ^ 
& je ne puis douter que {a (Itua* 
tion & la nôtre n'en foient. la prc-. 
iTiijère çaufe, pertaiaem^it fa vie eft. 
en danger , & alors , ma chère fille • 
qu'avons-nous à faire ? qu'à fuivre U 
dirpofîcipn du teftament de Mr. Old« 
comb : il e& même important., qu'a- 
vec tous les aâcs qve nous;» fommes 
obligés de renvoyer » nous puifltons y 
joindre le contraâ de ton %tnariage ; 
nous n'avons point de tems à perdre « 
Le retard de quelques couriers pour* 
roit npus jeter dans de grands em« 
baras ; des longueurs , des difficultés» 
troubleroienc la jouïifanGe .de notre, 
bonheur 9 il poqrroit en arriver des 
procès infinis: j'attends donc de ta ten« 
drefle pour. ... p ici ^il héiîte, & je vig 
ion air un peu ironique & méchant. • • 
& iL continue, pour tes parens,qufl 
ta» te rendras à ce qu'ils exigent d^. 
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toi : je veux même que faas cxamî- 
fier ca pofition vis-à-vis de Mr. de 
St. Ange , tu ne t^oppofef pas à ce 
que je dirai pour toi i eh bien oui » 
ma fille , c'eft nous qui allons au* 
devant de lui > nous oublions les for- 
malités ordinaires , & les ufages que 
l'on exigeroit dans une (ituation dif- 
férente; aujourd'hui je ne vois que 
Mr. de St. Ange dont la vie a été 
en dangec pour moi, qu'il faut arnu 
cher à la mort > & j'ai des raifons de 
croire qu€ feule tu en as le pouvoir s 
Je n'ai donc pas hélité , ma chère en- 
fant, à te faire faire la démarche que 
nous faifons dans ce moment; laifl*e-moi 
croire que ton cœur ne me dément 
pas : queU que foient tes fentimens » 
je te tiendrai compte du facrifice» 
c'eft toi qui m'acquitteras de tout ce 
que je dois à Mr. de St. Ange. Je ne 
puis vous dirç , ma chère amie , tout 
ce qui fe paâbit dans mon ame > mon 
tf ooble écoic inex^rsiOiiibie i cependant 
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notti arrivons iuïs la cem de Mr«: 
de St» Ange , Henri vient au* devant 
de nous avec .un:' air trifte& affligé # 
il a voit les larmes aux yeux, il nous 
dît que fon msAtre eft très- mal , qu'il 
dort dq»uis longtems , & que Ion fom- 
meil a été très-àgité toute la nuit; 
il s*eft levé ce matin» & depuis lors 
il a toujours été dans un^and affou*- 
piflement , Mr. de Gifli eft déjà au- 
près de lut, mon père m'entraine « 
ou me porte plutôt , nous . arrivons 
jufqu'à la porte de la chambre ; Mr. 
de Cliflt vient au-devant de nous s il 
nous dit que Mr. «de St. Ange eft très- 
fbible« quHl faut attendre qu'il ait repris 
ua peu de force, & qu'il foit bien réveil- 
lé; ^e tombe ;fur une chaife qui étott 
dans Tanticbambre,. on me fait boire 
de Teau , on me &it re^pitet des eaux 
rpiritusufes *, )'entends une voix mou- 
rante qui dit comme avec eflbrt > quoi ! 
Mlle, de Germofan! —je retrouve 
mes ^ forces » j'oitro > je vais , ou - 
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phitôt je cours )u(qu'à une chaifc Ion* 
gue f je prends une .mam que l'on 
lue tend 9 & je tombe fans connoif* 
fance ; lorfque je reviens à moi , Mr. 
de St. . Ange appuyott fa tète fur mes 
deux mains f. qu'il (erroit dans les 
fiennes; mon père & Mr. de Cliffi 
étoient occupés à nous donner des 
fecours...laiflez»moi refpirer • ma chère 
amie. •••le fouveair de ce moment 
opprefle encore mon cceur » & des 
larmes échappent, de mes yeux mal- 
gré moi . • . il m'eft impoifibie de vous 

faire de plus longs détails 

les premiers regards. de Mr. de St. 
Ange me causèrent un . trouble » une 
émotion que rien ne peut exprimer •«• 
pour la première fois mes yeux cher- 
chèrent les fiens . . • • ion air mourant , 
pâle» défait, abattu» auroit .. touché 

Tame la plus dure non » ma 

chère amie, je ne pus rien dire 7 ce 
furent mon père & Mt. de Clifll 
qui. parlèrent, qui dirent, qui explu 
quèrent î.ils eurent beaucoup de peine 



a. i^îre compreadre à Mr. de-SSt. Angè 
i'^énement qui naxîs aménôit au- ^ 
près, de tài ;* il (klhit beaucblip -de ' 
tems pour, expliquer , pMT dé(aiU 
Ur le bonheur qui étoic arrivé y-.ôis 
pesèrent iongcems fur la .coftditioti 
du teftament ; je pus ËiireuiviefForc »- 
je pus dire y oui MonGeur v c'eft-moî" 
qui vient vous dire que )e vous aime 9^ 
c'eft moi qui vient vous demander;' 
fi ce que vous avez dit , fi ce que 
vous avez répété fi fouvent , cft en-^ 
core dans votre cœur, fi tous con«t 
fentez à recevoir-- le mien '& àac-^ 
cepter notre fortune : il. refte étoniié»^ 
il me regarde avec des yeux fixes ^ il 
s'écrie avec peine , & avec lenteur, 
quoi! adorable Laure , vous pourries 
oublier ma pauvreté ! vous pourriez vi- ' 
vre avcp an infortuné ! mon père & ' 
Mr. de Clifiî ^interrompent , ils lui ex« ' 
pliquent encore ce qui efl: arrivé , & 
qu^il fembic n'avoir pas entendu ; alors 
il tombe dans une efpèce de délire 9^ 

Kij 
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il tttii les bras i mon père» i Mr. 
de Cliâi; les ex|Mreffioti8 de nos fen- 
tifnens fe confondent» les larmes,' la 
joie, les marques d'amitié & de ten- 
drefle. b fuccèdent ; je ne vous ren* 
drai pas oe que l'on dit , & encore 
sooins tonte l'émotion que j'éprou*- 
.irois I mon père qui pourfuivoit Ton 
€bjet , fit articuler a Mr. de St. Ange , 
qu'il faUmt pour les mefures k 
prendre • je n'entendis pas trop ce qui 
fe dit là-defltis , tout (ut arrangé & 
mon père pacoi0bit content ; )e fen- 
tit en m'e» aHant une vraie peine, 
de biffer Mr. dé St. Ange feul, fans 
recours, abandonné & malade; pen. 
d^nt notre retour ,. mon père & Mr» 
d^ Cliffi 9 ne s'oeeupèrent que des 
axrangemenii néceflkires; depuis ce 
SQomMt , je cherche à penfer , à rai. 
fofifier , jie ne puis pas trop en venir 
à. bout; rarement je peux fixer ma 
penfee à^ ce que je fais, cependant, 
i(,%, été décidé que nous ne change* 
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Tions encore rien à notre manière i% 
vivre» que nous relierions comme nous 
fommes , que nous ne ferions aucune 
dépenfe » jurqu'à.«é que nous foyons 

. en pleine poffelfion des; reatés de 
notre héritage ; mais pùifque le ma* 
riage eft une des condidons tiéceT- 
faires » mon ^ère veut abfolument 

. y travailler > il a fait un projet de 
contrat: en réfléchiflant fur ce qtiMl 
difoit à ma mère , je dis que la pm^ 
mière condition que fexigeois , éunt 
que mes parens furent reccmniis pro-^ 
priétaires de la moitié du bien & 
des rentes qui «nous étoient légués » 
j^ai inûftë viveipenc là.deâus^, mon 
père qui n'a voit point ri&écbi fikr 
la propriété qu^entrainoit après foi la 
condition du teftament» &'le rnariage» 
en lut encore les termes; il patst 
content de ce que }*av(Ms pu com- 

: prendre les fuites que pouvoient avoir 
les dffpofitions de notre bon parent' 
Jtdu Oldc^mb » il fit aine note de la 

Kiii 
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tosiditioa que je vetiois d'ériger, & 
il s'occupii à drefler une formule 
qu'ii comptoit porterie lendemain chez 
un nettire ; nous pafsâmes le refie 
iu jour à réfléchir fur ce qui nous 
étoit arrivé depuis le matin s vous 
entendez sûrement, ma chère amie, 
nous demander de tems en tems les 
«ns aux autres , fi ce n'étoit pas un^ 
tève , {] nous étions bien sûrs de tout 
> M que npus avions vu & entendu: 
:pour moi, j^avow que j'éprouvois 
• «ne efpèee d'étourjdiâemettt , qui me 
lai£fbit à peine Vufàge des fens , & 
et la raifon , î'accabloili mes parens 
de carefles, mon pèie rioit, & je 
Je cakeflots encore» nous eûmes de 
ia peine à nouis quitter le foir, nous 
lions promimes encore de ne rien 
changer de très * longtems à notre 
manière de vivre » & }e fui vis mon 
train ordinaire: d'-afiaires de ménage: 
r !e&ee qu<j vous ne voyez pas corn» 
..bien (k fois, je vous. ai tendu les 
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bras ? pourquoi n'jètes -tous plus isti.^ 
près de moi ? j'aurois jauji de votre 
)Die , je me ferois abandonnée à vous, 
vous auriez tout fait^ tout dirigé ^ avec 
vous je me ferois laiffîe aller à. tou- 
tes mes penfées , il faut que j'en forte 
pour mille chofes qui. me ^paroiâent 
:siu^oord'hui de peii d'importance, il 
fiittt que je me captive pour les pe- 
-tits détails^ de notre ménage y & il 7 
ai deux joiiTS. quf j'aurois fon&rt à^tn 
Jètre détournée ^^ hier matin^ je vou^ 
iois vous écrire 3 )^xn^ levai de trè^ 
botme heùïci jamais je né pus être aâez 
tranquille , une aâivité involontaire 
m'ôta lar poifibiiité de m^ntretenir avec 
mon amie absente ; ^ j'avois de l'inquié» 
tude fur ce qiu-.deyoit fe pafferdans 
le jour vj^8iirois;VOulu fa voir des nou- 
velles de Mr. de St. Ange ; nous IV 
vioiis Laifle fî malade : j'aurois voulu 
qu'il vint dans la penfée , à mon père," 
d'envoyetr chez lui » en&i , ma chère 
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4im|e 9 Je ne y ourdirai pat tont cefoi 
tqui s'efi; paffé jufques à ()uatre beuces 
jdu foir que nous eiuendlm^ ie bruit 
d'imç voiture > & biendàc Mr. de St. 
Jkiige eft dans les bras de m» laère; )e 
si'ai pas befoin de ia>us peindre notre 
:én:)otioa y i'atteiidnâeiiient , k joÉe», 
les fentimens. qui nous aninioiifflt 
louc-à-tour, votre cœur te GmxipreBi- 
-dira bien mieux que je ne pois l'es- 
ff imer^ Mon père ^ étcét &rd dfc 
4rès« bonne heure». i?eatrii avet nui 
4ante Bonval » & vous.vayeat inme 
Texpreffion de nos coeurs & les mar- 
ques de notre joiey vous entendes 
la confufion ^e nos paroles > mêlées; 
ie tems en tems . de larmes ^ au ibooft: 
de quelques' momsns » mon ps^e dit à 
Mr. -de Sft« Ange; vousdxe ftves par 
^ue ma fille veut abfol ornent vous. 
Yoler la moitié de votre bien^t & tout: 
de fuite » il )e eonduit dansL Tembrât» 
fttfe delà fenêtre peut ki .parler> ik 
v eut lui lir^ un papier qu-il &rt dft 
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fil froche ,' Mr. et St. Ange ptotéftt 
qu'il ne veut rien Hre> rien enten» 
dre i que tout ce quMl '£iit c'eft qu^l 
fignera de fort fang y que toute fa 
vie, il adorera Mlle, dé Germofan: 
en même tems it s^approche de moi s 
& il me dit , Mlle, c^eft à vous à die* 
ter l arrêt de mon fort ; }e ne veux 
.d*atttre bonheur que celui dé vous 
être attaché p» tous les liens qui 
ont pu être Inventée ; }e ne fais 
rien ^ je ne veui^ rien & je prie le 
ciel d'infpirer Mr. de Germofan fur- 
tout ce qui peut affurer le fort & 
cla fortune de fa fiiie ; je vous prie 
Mlle. continua-t4I avec chaleur y ob« 
tenez que Mr. votre père ordotihe 
tout fuivant ia volonté , )e fuis sûr 
rde vous aimer toute ma vie , il ne 
m'en faut pas davantage t mon père 
lui dit , qu'il alloit tout arranger 
chez un notaire, auquel il avoit dé/à 
f«rlé , & qilil reviendroit bient6t avec 
itti & !&• d^Cliifi» quelques xa^ 
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tneAS après nous yimes entrer -Mad* 
de $eme » elle : avok été inftruite par 
ma mète lu veille, pendaïkt netre 
.abfence, elle & Mr.de St. Angefont 
.dan^'^'bras Pun de Tautre ,>& nos 
.fermes; coulent encore .avec fet» leurs*; 
la joie, de ' Mad. à^ Semé» Fintérèc 
^^u-elle^pren^ à notr&fit-Mation» partent 
Jes^^car^éler-es'. de la fincéMé , tout 
iiiou^^dk qu'plljfi^ eft une %mw tendre, 
; & que, nos cpejurs peuvent eonapter fur 
^le. fieti:; eette entrevue . étbit :«iie 
^ xeconnoiâànce entredeu^e perfocines qui 
. ne; Si^^toicnt pas vues depuis près de 
.t^ois iaois.;Mad.'de Sfme avoie écrie ,. 
l^r. de St Ang^ai^oit répondu. quel- 
..ques niots, mais \d)e. n'a vok pas ëce 
..kifojrmée bjen exa^roetii àt tout 
ce qu'a voit feufieH Mr. de St. Ange, 
^elrie voulut le i^vok r tl éion fSAe 
.défait y dhfitm f 'q{}c étroit en peine 
de rétat qù elle te yoyeit r oui Mad. 
.lui dit • iV 9 y^i .beaucoup rouflbrt., 
^^inais le jfoii^n ,éfbit:d«(ks ,mn : ai»r» 
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8t ce M font pas les maux du cordés 
qui me tourmentoient ; mon déferpotc 
étoit , qo'en ^ afimant avec pailîon Mlle. 
4e Germafati, je n*étois. pour elte 
^qu'un objet ^ codipailîon & de pitié 9 
)é Dé pouvois qir'ajouter à fes maux 
& à Tes peines >, j'étois fans .efpofir 
de porter jamais le moindre fôuîage- 
«lem à fa vie j & la mienne étoit 
df veituâ dure & p^fallte; jene potil 
vois fa . liri coûfacrct 5 elle nre devesi 
if^ft fnutile , je VôH^s avouerai AÎadl 
que dans ce fentiment & avec le 
befoin d'aâbupir mes fouffrahces , je 
me Uvrôi»'i te qui pi^uvok me pror 
curer C€tte êrpèce d'iadouciffemerit,' 
jfétoffi un tâche 'fans-dôûte » je préfé« 
rbis< le fommcil & * IWgoûréiiTemént 
auœorage de fupporter un tourment^ 
dont je ne poùvôil ifi'affiranchir ;- mais 
que peut la rliifott^ Contre une . fenr{i<*' 
Utioi^ trop^ .vilvë,'i doi^»e uA ^ fckti- 
]mD«tiprofoti4qïie '-ji^ïiep^uvoh p\M' 

Kvj 
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§MB titl^ntfon« ^ mes fçntimen» Mb 
£b font point estimés. & il femble^ 
que mn fanté ait gagné i cette manièfc* 
d-amortir mes douleurs # le& premiers 
rayons d'erpérance m'ooti r«ndu la» 
vie & les forces k le &ul bien qu'il jreùt^ 
au monde pour moi ». celui de pou-*, 
voir aimer Mlle, de Germofaii & 
d'être aimé d'elle %. m!a: fait reDftltrr», 
j!ai été: htureu^ d'exiftor ». &~ )e. mr 
jiiis livré à Te^ftefiçei. depuis hier je: 
n'ai plus de mausi ,. nui vie eft iMife 
vxaie réfurreâion & ch^u'inihint veu 
la ranimer >. les traces de ce que j'a^ 
feufiert ne doii^njfr* pUts^ vous* infyp^ 
ttK derla^ pitié »^ je fuis^tropliaurei»^ 
& mes fouâîaACe» ont été* trop, peu dl?; 
«hofe; mai» vous. Mad». ,. dit^nkoi le? 
lsion]ieu£ dont uous )ouifftz\ dsint. cc^ 
pays , ces amis que^ vous, mt^^ choî«4 
fis, ]:«poadejU^iki ^.vo^e efpéisaiicQj^ 
M^disi de S^nHi «ut.Ei^ de cr^odfiof 
€«[t,te queO^G^ j^ ei^ j^'f^t^YMbacdemi 
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HKMfieftt qui Fftvoir rapproeliee de 
sotts : & pendaiic long - tetnps 'nous 
saus livrâoies ftuz téauiigii^s de 
iHntérèt Sl de l'amitié là plus tei»- 
dre: ces momeHs répindoient dans 
mon ame un caln^ & une douceur 
i%ue }e ne eonnoiâois poinc eucores 
moB père ai riVe ^vec Mr. de Cliifi , & 
«m notaiEey'quî teneiiiim grand pa- 
pier à ia main , tour- à* tour on rit > 
cm platiante > on eft attendri ^ mon 
père vent <|u!on liCe & qu'on fîgne» 
aotts ne. voulons pas entendre lire ^ 
sous demandons feulement à voiir 
Faitkle. i|oe j'ai demandé & .que nouf , 
exigeons » |b> veux '^ue Mr. de Se. 
Ange le lifei H le- comprend fort 
èieri^ .&il me tiaift les mmns > nous ne 
voulons point voie le refte^ & cette 
£gnature fe paffe fin débats de teth» 
éteSe & de gaieté & (ans autfe foc& 
HflAiti^ )dilca- mot «èLcfaère nmie> 
linar^boi écpms* cef momeot Mr« de 
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tniau , un être que Poti aime petit* 
fl en infpirer? & cependant je crois 
en iétitM que l'CUS un .peu. de pMfirî 
lorfque je lé vis p^tir« Le rjour né 
.7>atoit pas encwe, &.il ya éi)ihàcn 
long-temps que je me livre au pbiâr 
ik vous lécrire 5 c'eft bien fur onoit 
.irifa^e que Ton doit voir les traces de 
ia peine , de rinquiétude de Vinfoi» 
nie , mes ancfennes amtes ne tb^ 
.Tent pas nse reconnu! tre s jt vais me 
rapprochei: d'elles ^ nous repceirdrons 
notre première vie , . nous aurons 
paffé un tems d^épreUve, je ne veux 
pas porter mes regards : fur l'aiwfr ; 
,fs veux vivre- d'iui mo«fteite à :^'ais» 
Jtre, « . ma lettre- doit partir ^v^ç^anU 
d'hui i ie la* fiofis ^ adipv asà 
amitf- : * 
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. D y avait déjk quelque» h^rà qfuc 
Mlle^* de ' OermoTafiD aràit^çu >i)f ^ idSf 
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avoir répemdu en fort peu de mots ^ 
fûïtàe très-grandes Eéli citations & ons 
n'y avoit - plos pcnfé.: * 
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LETTRE XCL 

i)£!fe« i& Mirfor à MUc. de Gtrmofan^ 

■s 

1 / . ■ ' • ♦ 

uVJLA0EMoisELtÉ&très.cîiere amie, 
la p^rt confidérable que fai toujours 
prife à ce qut vous regarde , me fait 
•efpèrer que vous prendrez quelque tt* 
térèt à Pévérïcment que je me hk% 
tin devoirde Vous cmtïmanîqtier y f èft 
pèfe que vous ne ïe déf»prouverc2 
pay 9 quels que foiertc fes termes oii 
'yous en êtes reftée avec Mï*. de la 
HauflTe , & les fcntimen^ que vous 
aviez conçus pour \vX-\ il niéritoit 
eertarnement votre cfttmè & la préfé- 
rence que ^ Voos lui aviez «ccortiée*, 
^ns entrer- dans les ratforts qdi otft 
^ li^ËBie changer > je comprend» hien 
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lo chagrin & les regrets que rom ctt 
tYez eu 9 c'en en en parlant avec loî 
que }*ai eu occafîon ie fsAre phis pa&> 
ticulièrement fa connaii&nce » & enfin 
il s'eft éécxàé à demander ma maift 
à raon père » c^eft de hier que fou 
confentemenc a été accordé & que 
les paroks ont été données • }e me fois 
fait on plaifir de tous le ccmiuniquer 
aufiî - t6t , nous attendons de Berne 
la dirpenfe des annonces ^ & le maaiage 
fe fera de lundi en huit > ^at lieu àt 
croire que mn n^tFon ne fera pa» 
fléfagréable 9 & yefpère bien que vous 
me ferez le plaifir d'y venir qu^ue» 
fois en petite compagnie. Mr» de bi 
Hauffe veut faire dan fer mes amies la 
femaine procj^aine y & tl prépare tout 
«pour cela , vous ferez sikement iiw 
vitée f s'il vous manquoit quelque 
cHofe pour y venir » je me ferots vm 
.bien» grand plaifîr de vous Tenvoyer^ 
je vtftts prie d^agir avec moi hi» 

JMiptt» & cooupe WK yom wa»p 
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)e TOM pra 4e vous foovetiir <)U0 
îe Fat toujours été ; & is'eft avec 
)>^ucoiip d'attachemeni^ ^ue je fuis 
«ncore au)oiurd'hui votrjB^^nne amiet 
A très « humble , fervànte M. d« 
Mirfcr. 
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L ETT RE C X IL 

IVJL^ chère amie » nos }oitrs (è fa£. 
fetit dans vm mouvement contktuel » 
il n^en eft point où il n'y ait quel- 
^^évétiement extraordinaire , ils fe 
fiiecèdentiàns* cdiè 9 rà peine avona 
ii0M le ttms de penièr ; pour eeluS 
d'écrire v jc'eft impoifibte \ }e comw 
anatice bten dans ce moment, mais je 
lie fais 'quand* )e finirai. Ce prompt 
ishangement qui s^eft fait dans notre 
9ie me* jette fouvent dans un vrai 
éiMirdttrement , je tie fais pas qii«U 
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fuefdis ou je fuis V j'ai (murenl 

befoin de In ' téâexion pour me le 

rapeller : le monde qui entre & qui 

fore dans notre petite maifon , aug^ 

mente le trouble; ^—voyons- que jt 

retrace dans ma mémoire tout, ce qui 

s'eft fait , tout ce qui eft arrivé 

depuis 12 jours que je ne vous ai 

pas écrite le lendemain de Ib fîgna- 

ture , mon père fit expédier tous tes 

aâes , ft fi fut tàket nos^yarens pour les 

invitera figner-le côntraâ '$ ma tante 

JBoiivil y ajouta la domnÎQB de tput fbn 

bien^ • ftprès;elle & fes fœurs ,& tous les 

jaâei V i^ous les. papiers font partis pour 

TAn^et^erre , le même jour le bruif àB 

notre yritage, ^'it^mcm m^mge:»'^* 

tant répandus . dans la yillr ^ nùvà vîmes 

aceourir tous hosparenst :tous nos an* 

ciens amis^ toutes nos oonnoiffiincesi se 

fut une vraie fatigue » nous n'aurions pu 

la fautenif i les jour» fuivans novs avons 

fait feumer notre porte, foM prétextse 

ijjie^ ma^mère ks^it inalsde » .& nous 
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li'atrons vu que Mad. de Semc & Mf. 
de St. Ange , il eft GngMier coraime fa 
fanié fe rétablit, it el\ gai, il a l'atr 
content > il femble qu'il foit heu- 
reux ; ma chère amie} il efl; plus 
aintable que jamais ; j'ai un vrai tranf- 
port de joie , lorfque je Tentends 
dire à mes parens j & que je vois les 
expreflions de leur contentement; 
nous en avons tous , & tout eft mêlé de 
gaieté d'efprit f & d'une amitié û douce , 
cfi intéreâante -, il n'y a pas un 
.jEOoinetit de vuide lorfque nous lie 
fontmes que nous quatre , il din« 
: queiquefoii Rvec nous, & comme nous 
avons toujours la même chambre à 
^manger , elle eft pour, nous un fujet 
d'amufement: les naïvetés d'Henriette, 
les grands empreflemens de Jeanne , 
Jes Services que nous bous rendons 9 
nous divertifieat tour - à - toor , toot 
devient des pUiG|rs & des fujets de 
gaieté. Ma mère furtout rit de (i bon 
.'ftoiarjje oe fais iï npus ferons plus 
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lieureux dans un beau fallon > en at- 
tendant ^ nous* n^ penfons pas» ft 
nous ne cherchons point à nous pkotr 
ailleurs : je crois ma chère amie , que 
les premiers momens de bonheur ra^ 
filment les fentimens de tendrefle &i/€ 
d'amitié : s'il plaît à Dieu Thabitude 
ne les refroidira pas > aujourd'hui noua 
nous aimons tant » & nous ne v<h^ 
Ions pas changer^ Jeanne fera tou*. 
jours une de nos amiea , Henriette 
encore mieux l'objet de mes foins » 
ie feul projet que nons ayons Bit » 
-c'eft de venir au motos tous les ans 
une fois paffer un pur anijer dans 
notre matfon telle qu'elle eft aujour* 
4'hui & comme nous y vivons dans 
ce monventi vous y viendrez» ma chère 
amie» )e vous en prie; nous tâcbe^ 
rons à^y avoir les mêmes penfées > 
ja même gaieté » la même amitié » la 
même tendreâe» ne croyez- vousr pas que 
eela foit poflîble ? Mr. de CliiE n'a- 
vait pas manqué d'envoyer un eK< 
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j)Tès k Berm pour avoir la iifytntt 
des bans , & lut Mr. de Sr. Ange & 
mon père avoient écrit tous trois à 
Mr. de Marvtlle , après cela notre 
OGsupation a été de nous mettre en 
grand deuil pour notre bon parent 
Gidcomb -^ ]e. fuis fûre qu'il nous' 
pordonnerott de n'avoir pas l'air bien 
trifte » mais il feroit content de 'notre 
reconnoiflance. > 

Un jour nous travaillions /tou» à 
nos ajuftemens lugubres ^'brfque 
nous^ entendon» queiqu'u|t qui ar* 
rive avec bruit 8c fraca^t , je croie 
que le pauvre Marvitle étoufFoit 
de joie & de plaifir : il ne pouvoir 
parler, il nous ferre tour-àtour dans 
fes bras y excepté Mad. de Semé qui 
étoit avec nous , & qu'il falua refn 
peâueufement y elle efpëroit qu'au 
milieu du bruit Ton émotion ne feroit 
pas remarquée ; je Tapperçus très.bien 
& je m'en réjouis ; lorfque le. tem» 
eut amené un pea de tranquilli«> 
té 9 Mr. de Mai ville nous dit que 
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mon père auroit Virement la charge 
de Lt. BK; qu'il etv avoît obtenu ta 
promet pofitive j & lui même s^étoit 
chargé d'apporter la difpenfe des an* 
minces :/vous comprenez* , ma chère 
amie 9 comment nous lui avons te- 
moigné notre reconnoiflance : cet em« 
pJoi pour mon père eft un bonheur 
de. plus; il fervira fa patrie & il 
pourra Je Biîre avec la générofité que 
lui * diâe Ton oœur : oh ! nous fenti- 
mes bien te bonheur » & réellement 
le ciel, nous comble de Tes faveurs i 
mais pourrions» nous être heureux fi 
nos pins tendres amis ne Pétoient pas ? 
c'eft unfentiment» c'eft une idée qui 
nous font venus à tous ; Mr. de St. 
Ange s'eft chargé de nous - fatisfaire 
là-deflus ) dès le même foir il parla 
de|Mde. de Semé > à Mr. de Marville ; 
le lendemain il fut chez elle , il o(a 
lui parler ; il Ta preffée , follicitée , il 
a obtenu le confentement de cette 
femme adorable & que Mr.. de Mar« 
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tïilè aimé {iflKIloiiiiement y la religion 
a été un obAdcle-s mais il a eu le plau 
fir d'enttndrt- dire qu^il cft irapoffi* 
ble d'avoir une tutre religion que 
celle de Ton mari ; enfin ma , chère 
amie , c'eft hier que tout a été coneltt 
& arrangé , je ne puis dire la joie» le 
contentement que ce bonheur a ajouts 
aux nôtres i ils ont V^ir aui& heureux 
que nous , ils dirent qu'ils le ibnt ; 
nous foupâmes enfemble & jamais il 
n'y eut de fiélieité plus complette que 
la nôtre ^ mes parens la partageoient: 
parfaitement & ne nous iaiflbient rien 
à déiîrer ; j'ai oublié xle vous dire 
que j'ai vu quelquefois Mr« & JVlde. 
Durtani je ne vous dirai rien ûnoa 
que nous nous fommes vus 9 nous 
nous aimerons fûrement une fois , & 
dè$-à.préfent la fœur de Mn de St.. 
Ange eft la mienne ; nous devons y 
aller fouper avant le mariage , s'il 
nous eft poflible de fortir de notre 
maifon. — Henriette vient me dire que 
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Sifi grand |)èfe àerMûde à mç parler t 
\t le 6t$ entrer*..^, le pauvre Jac* 
^ues Dèfpras eft venu me dire en fon- 
dant en larmes , qae fa fille eft fur le 
point de mourir ; depiria quelque tema 
die étoit tombée dana une efpèce de 
maladie de langueur » & il y a plu- 
fieurs jours que la fièvre eft devenue 
très* violente, on n'a plus d'efpérance; 
Pauline demande à me parler & à 
avoir Henriette s le pauvre homme fe 
défoie de l'état de fa fille , il eft au défef* 
poir i )e fats eherclier une voiture & d&^ 
mander un médecins je veux y aller 
tout de fuite ) )e vais me préparer » 
je reviendrai auprès de vous à mon re» 
tour : ma x^ère amie, que votre amitié 
ne & \atEt point de m'accompagner» 
Je reviens de ma courfe,trèt»tffeâée» 
très-afiligée, j^ai trouvé cette pauvre 
Pauline dans Tétat le plus trifte 9 ello 
eft fans efpérance , le médecin Ta de* 
cidé; avec quel tranfport de toidrefie 
elle a revu Henriette , & cependant 

ce 
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€e n'eft * que fa niétc „ jlefl aï ét& 
cionnée, en- vérité je croicoi» . . . •> jtf 
n'ai, pu la' lui ôter. , ily/auFoii de lif 
cruauté^ je Tai laiflee. auppès d^eU& 
jiifqu'à demain , que j-y eetournerai 
encore; làv petite a* été auffi vivement^ 
émue:,, c^étoit'un mèiange; d'effVoi > dâ 
taidtBflfe. •& d'affltdion , il eft vrai- 
que-Ie rpeâacleétoit fett p6ur toucher. 
& pour cffraj^ervonivoyîoit cette paovr&t 
femme^vecîl'air derla niort>dans un-^ffc » 
inauv^iis lit)&datTstine)pedte chanvbredt; 
payfân, le bom vieux Defprass aiur. dLe^^ 
fil^rpoir d^ perdre & fiiie; ginfiiflbiey âr. 
pleuroit, le mari mornef& en) filenoer' 
regardoit fa femme' avec l'aie dà) Im 
triftefle rcnfiiite les ^ mains- jointes. il lo*^ 
voit les yeux au cieli^ des* femmesr 
tâchoietn de (ècourir Paoline & lui 
fairoie-itt avater qu^lque^ chef© 5 dés 
qu'elle a vu Henriette elle. s?eft rani^: 
niée, elte a tendules bras , elle ai>ro« 
nCmcé dès met^que Ponn'a pa« enten- 
duicHe Ta ferrée' dans fes bras avec une! 
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%xpre9ion fi touchante,pendant ce tetM 
k médecin a examiné Tétat de la ma* 
Jade , i\ eft venu bientôt me dire qu'elle 
ftott dans le plus grand danger, & 
^u'il ne creyoit pas qu'elle «ùt encore 
|>hineurs «heures à vivre : f$i^ pourvu 
à tout ce qui pouvott lui être nëceflaû 
«e : j'ai laiffé Henriette & je fuis rêve* 
nue auprès de mes parensavecune vraie 
flfflidUon dans le cœur: il étcit très- 
tard,mes parens commençocent à être en 
l^inede notre voyage; je Tetournerai 
demain auprès de Paulicie»}e ne puis laid 
1er long-tems Henriette , il eftfingulier 
comme cet en&nt me manque, c*eft 
iHi objet dont mon ame a befbin $ je 
ne puis plus m'en pa0er , j'ai fait 
pcopofer à ma tante Bonval de m'ac- 
compagner ; nous partirons à dix heu- 
Tes $ j'aurai le tèms de fermer ma lettre 

flu retour 

Je 'croyois » ma chère amie , que 
je n'aurois plus à éprouver que des 
ientimens doux k tranquilles ; hier jVq 
$ïx ]fi comt déchiré » nous revînmes en. 



/ 
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îioire très - tard ^ & je n'aur ois pas 
«u la force de vous écrire > toute la 
nuit j'ai été occupée du fpeâacte 
iSont j'ai été le témoin , PelFroi s'fft 
jjoint à toutes {brtés de fentîmens » 
mais ce n'eft qu^une agitation mo« 
tnentanie 9 le calme a . bien vite fuc- 
cédé & la réflexion me fait voir 
à chaquUnftant que mon bonheur efl; 
aiTuré^ oui, ma <:hère amie, il Teily 
foyez-en auflî perfuadée que moi, la 
nature & le caradère des hommes 
admettent tant de chofes ! tout de même 

leurs vertus , leurs fentimens , peu« 

vent être conftans & inaltérables i 
tCen avez-vous pas vu des e3remples ? 
mon cœur m'aâtire qu'au moins il en 
«xiftera un ^ & je Tavoue c'efl: avec 
une vraie douceur que je me livre à 
cette confiance. •• .. je languiâbis de 
retourner auprès d'Henriette & de la 
ramener ; ma tante Bonval étoit venue 
me prendre, nous montions en voi^ 
tatt devait la porte de notre maifon » 

L Jj 
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torfque Mr. de St. Ange y arrive , ma 
t^nte rhivite de monter avec nous, 
elle parle d'une bonne action que nous- 
allons faire ; & dès*qu-il eft avec nous ' 
& que nous Ibmmes partis, elle flous 
entretient du bonheur de deux p^*- 
fonnes qui s'atniem , elle en- dé- 
taille les fétttinrens, elle rappelle fes* 
regrets fur ce bonheur qu^ellë- a latffé 
échapper une fois , la converfttton* n^ 
changea pasr d^objct & Mr. de* St; 
Ange ne fut point- ouînou» le me^ 
nions ; cependant nous arrivons , 
Dt^fpras^^ &^n gendre niétoient point 
alamaifon, > avoiti que; des &ni« 
mes }. dès; qise nôaasi fume^ ei^tr^ » 
ïitnriette vint iu devant: .d€:> nnû aveo 
emprciS^mem- : Mr« dr St, Ange. eM 
V^it extnèmeiTient:éti»mé/s JQ l& laûO&i 
dan» lai première, chambre: arac:.ma 
taiH0 V je; pfiiM tmit. du* fuite aupnèt 
de* Iti' malades dée quldltO' me .vit elle 
tne*teiîdit lea; bres ji eJte 4toit extrenatt 
ment fioible^i je^ ioi^ touchée ùf ism 
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état, lorrqu*elle fut un peu temiCe 
de rëtnotion qu'elle avoit eue en me 
voyant ; elle me die avec alTez de 
peine, mademoifelle 5 je ne veux pas 
emporter en mourant ^ les regrets de 
voius avoir trompée , vous l'avez été 
Jufques à .préfent , & 5e vous en -de* 
mande pardon : Henriette ! ma chère 
HencietteJ.^. . dans ce moment elle 
laaime Ces forces « elle la prend dans 
£esi>ras, elle lia ferre ^contre fon fein , . . . 
Siovk^ «ton enfant 4 lui dit- elle en fan* 
flottant^ non^o tu n'es j>as ma nièœ» 

tu es ma filU ^ toti fère. elle 

s'intecMn^pt .» daus foa état ^elle <ie 
pouvait pleurer , cependant qnelq^tes 
Im^mes ibrtent de ks jeux , JElenriette 
pleure abondamment ^ elle emi>rafre 
Pauline • elle ripèee « ma mère ! ma 
mère! tu as toujours été ma mère ? 
je 4;rains que cette fcène attendrif* 
fante ne fa^e du mal à la malade, 
je l'exhorte à fe calmer; je pleure 
avec elles, je prends Flanriectc dans 

L iij 
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mes Bras^ , je promets à fà mère qu'elle 
fera heureufe autant que je le pour- 
rai; la pauvre femme ëtoit fî fbîblisr 
qu'elle n'àvoit d'expreflion que dans 
Ses yeux mourant»; elle avoit dit,. 
& ton père ..; j'avoue que ce mot 
m'avoit donné de la curiofité , je ti'o- 
fois la témoigner r dans le momenu 
où je Taffurois qu'Henriette ne me 
quitteroit jamais, que je la regarde- 
rois comme ma fille, elle loi tendît 
encore utiedë fes mains- en lui difent— r- 
Ton père non plus^ ne t^abandOnnent 
pas > il ne fait pas que je meurs p. 
& qu^il en eft peut-être la^ caufe. Ak 
Mr. de St. Ange ? . . . & elle refte oom^ 
me anéantie: que dites- vous de Mr., 
de St. Ange ? criai- je vivement j M^ 
de St. Ange qui entend prononcée 
fon nom , croit qu'on l'appelle ; il 
entre i il efl: étonné de ce fpeâacle ,, 
il refte immobilier Pauline a la force 
de pouffer un cri , elliî porte fà main» 
fur fes yeux, jq vais auprès, d'elle „ 
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fzpptWe éa fccours , Mr. de St. Angi* 
patolt dans une ëraotion & dans une 
agitatiotT cttrêntetil veut me parler, 
a dit quelques mots à Pauline , il tient 
Henriette par la main; cependant r 
en a fccouru lar pauvre* malade , elle; 
paroit phis tranrqurlle ; nous nous re- 
trouvons fcuVes^ avec Mr. de St. Ange^ 
fon «nbarras eft toujours extrême j 
fl s'écrie, quoi Pauline, cft-il pof- 
Êble ! il exprime* fon anxiété par 
des fanglots & il couvre fes yeux der 
les mains , — ou* , Monffenr , dît Pau-: 
Hne d*ùn ton de voix tranquille & 
plus afluré quUf ne Tavoit encore ttëi 
Je meurs". . .. penfez toujours à Hen?^ 
riette, & ne ceflfez jamais d'aimer 
Mlle, de Germofau ; — il veut aller à 
elle ) elle détourne la tète , il vient k 
jeter à genoux devant moi , il dit 
avec l'accent du défefpoir , Mademoi* 
felle , je fuis bien malheureux , ayez: 
pitié de moi; je lut montre de F» 
' Biaîa Pauline qju'il doit ménager , oui 

L ir 
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MddeiMifi^lIe ^ coxitiuua- t-»il avec une 

.ardeur q«e je ^'avois encore jamais 

remarquée., je jure de vaus airact 

^Mte ma vije faiis cefler un iuftant, 

je (feÀs que je pourr^ifi mourir de 

Àèkifiok f Q vow çn doutiez ; il ie 

Jève , il ^a jnixptès âf Pauline > il Uii 

cUt^ chère Fduline^ pardonnez -inoi, 

obtenez mon pard<m , toute ma vie 

le remords. .. .^ elle tourne Xes yeux 

fur moi s elle veut proférer quelques 

parjole^ qui expirent fur fes lèvres, 

je crois exttendre qu'elle dit» aimes 

iMx. de &t.*«« ies yeux fe ferments 

& tète tombe fur & pyoitrine» Ces 

ymx £c x'wvxmts fe fixent fur Mr. 

4^ Su Aoge^xeftiBjnt immobiles & js^us 

fommes .témoijQf de Qm Je^oicr fou- 

pir ., — mon jRffroi me feit jeter des crij, 

ofi entre » ma tante me gronde de ce 

que j.e refte témoin de ce fpeâacle 

eiïcayant 5 cependant, je ne pou vois 

$a^Qn arracher} Pauline en expirant 

avoit Tair tranquille & Jieureux, & 

dans ^e moment j'enviois fée ht 
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f l!e patoiiToit être , Mr. de St. An^ 
pleuroit ^ il me ferroû les mains ^ il 
vouloit mVtitrainer, )e fuivois ma 
tante qui me ffetfbît de fartir i audt 
longtcms que je le pils mes yeux relié* 
rent fixés fur Pauline, Henriette que 
j'avois perdu de vue depuis un IH0« 
ment , vint fe jeter vers moi avec 
efFroi , elle pleuroit abondamment ^ 
elle répétoît qu'elle n'avoit plus de 
mère , que c^étoit moi qui étoit fa 
mère, je la pris dans mes bras ea 
regardant Mr. de St. Ange 5 je vou* 
lus lui dire — que d'êtres malheureux t 
Mondeur ! je n^en eus pas le courage , 
& je fus touchée de fon air contric 
& pénétré , je le plaignis même de 
tout ce qu'il devoit foufFrir, & j'aû- 
rois voulu ofcr le . confoler j je ne 
fais s'il s'en appei^ut , mais il me dit : 
que deviendrois - je » Mademoifeile , 
fans votre cœur excellent ? oh ! je 
mériterai toujours qu'il ait pitié de 
moi: eu fortant nous rencontrâmes 
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laques Déptar; nous le cotifblânie» 
autant que tiou» le pûmes , & jufil 
ques à ia. maîfoa nous fûmes dans ua 
état de trouble , qui ne nous permit 
aucua difcours fuivis » ma tance n'a«l 
voit pas trop compris oe qui s'étoir 
pafle , elle exhortoîf Henrietteià fen<^ 
tîr le bonheur , qu'elle avait d-ètre 
avec nous» elle lut difoit que sûre» 
ment elle ne feeoit pas d heureufe', 
fi elle étoitavec fen père & famêre-^ 
j^ai un fentiment nouveau pour cet 
enfant, que- je ne pourroi» définir*;, 
il m'eft plus précieux , & il me fem-^ 
ble que j'ai moins de t^ndreâ*e pour 
elle, mais en vérité, je ne pourrois. 
aujourd'hui définir aucua^ de mes; 
ièntimens: cet amedr dont on parle/ 
tant , & que je pourrois avouer , au- 
jourd'hui, je me demande s'il eCb 
dans qpon cœur , je ne puis me- 
répondre $ mes idées cependant ne- 
s'éloignent pas de Mr. de St. Ange> 
tout ce que jp penle repofe fur lui » 



af>outie à lui , fans lui , }q le fdis hîmi 
|e ferois peu attachée à la vie, quof« 
qu'il en foit , révénement e(t déddé^»; 
& je m'y livre . . . • 

Dans ce moment je reçois votref 
lettre de joie & de félicitation ; ce 
que vous nv'écrivez me fait fentir 
le beibin que j'aurois 3e votre pré-r 
fence 9 je voudrois que vous me 
diifiez tant de chofes , vous me 
tireriez du trouble où je fuis, conw 
tinuellement , eft-ce donc ainfî que 
Ifon deviens heureufe î vous me 
dites que je le fuis , je relis fouvent 
cette phrafe dans votre lettre , & je 
me le perfua^e t je ne vous en rend 
cependant pas refponfable y fou venez* 
vous feulemeftt que je ne pourrots 
pas Tètre un inftant fans votre amitié; 
cbère amie 9 aimez moi tou joues. 9. jp 
Tousea conjure y adiem 
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LETTRE XCl II. 

pt Mlle. 4c Gtrmofana Mdc. Dubour^ 

f\t\xx% jours depuis ma dernière lettre, 
& il me femble qu'ils n'ont été qu'un 
moment » le tcms s^écoule quelquefois 
bien rapidement , c'eft je penfe la der^^ 
•jiière- fois que )e viens m'entretenir 
avec vous en liberté : bientôt je 
n'en 9urai plus , mon père , Mr. de 
St. Ange , Mr. de Marville > Mr. de 
CliiË n'ont ceffé d^ pre0er , de tra- 
vailler , d'arranger , je nVit pas va 
un inftant de repos autour moi » 
^'efl; un vrai tourbillon , le mouve-. 
ment , Tadlivité ont été continuels , les 
viiites, les complimens que l'on ne pou- 
rvoit refufer , & les préparatifs querom 
laifoient*, entretenoient un bruit qui 
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n'a pas ceffé ( hier nous avons reçu etv 
oore une lettre desoommillionnaires de 
Londres , ils i;épèrent ce qu^ils ont dit 
dans leur lettre précédente y fur le 
teftament , fur l'héritage $ ils détaillent 
encore les principales circonftances , 
& ils difent de plus qu'ils ont requ 
4j5 livres fteriings de rentes échues^ 
& dont mon père peut difpofer j mon 
père s'y refufe, il préfère d'attendre 
que tout foit en règle & que la pro- 
priété foît conftatée par tous les ades ^ 
Mr. de Clidî prend tout fur lui , & 
veut que Ton profite de cet argent, )e 
ne fais comment ils ont fait entr'eux 
pour en avoir , enfin ma chère amie f 
le tems eft expiré & tous les arrange- 
mens font faits, je vous le dis & le 
cœur me bat horriblement , de- 
main , . • • • oui ma chère amie, demain, 
Mr. de St. Ange & moi, Mad. de 
Semé & Mr. de Marville nous irons 
8UX «autels jurer d'être heureux , de- 
main mon fort fera décidé & ma vie 
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iTr fera plus à moi , dites-moi que Té 
trouble que je fens dans mon ame éSt 
vne marque sûre de bonheur > il me 
iemble que je n'ai jamais moins aime 
Mr. de St. Ange ; cependant il eft: 
bien sûr qu'il m'aime f aura-t-il tou- 
jours les mêmes raifons de m'aimer ? 
&ites-le moi elpérer , ma chère amie ,. 
je vous en conjure y c'eft de Tamitié 
que je voudrois tenir toutes le» sûreté» 
de pioi^ bonheur»... • demain nous^ 
ne nous quitterons pas y Mr. ^ Mad^ 
de ClJfË & ma tante Bonval feront 
avec nous > nous Touperons tous eiKr 
femble » ils fe divertiâent que ce Toit 
dans notre pauvre petite maifon ^ 
pour moi j-en fuis charmée ,. nous y 
avons été (i heureux y il n'y aura riei^ 
de changé : nous palferon» la foirée 
dans la chambre de mes parens » je 
crois avoir remarqué que Mad. de^ 
Semé & Mr. de Mar ville ont prépare 
quelque chofe qu'ils doivent chan-^ 
tex- Mx. de St, Ange m'a àosmé 
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ie9 Goupleta que je dois adrefTér à 
mé^ parens^ ^ mais en vérité je ne 
erois pas q>ue je puifft chanter. 
Nous foupirons dans notre falle à 
manager , Jeanne nous fervira ^ elle eft 
habillée de neuf : & ccr cabinet oH 
j^'ai été fi beureufe avec vous. ^ c'eiè 
demain que* .^. ^ 

FIN dufèptihmù & demâr Volume- 



\P. S. Voilà ITiiftoire , ou Ti Ton veut ^, 
fe roman de L^ure fini ; il y a fept volumess 
d'écrits , & elle eft mariée ; il n'y a plus 
ni patience chez Te leéteur, ni intérêt pour 
Fhéroine , cependant Thiftoire d'une femme 
fenfible ne finit qu^avec fa vie. Les lettres 
de Laure & de Sophie dont il y auroife 
encore quelques volumes y portent toujours 
le caracflère de la fënfibilité qu'elles ont 
développée jufques à préfent : ce font dès 
détails fur la rentrée de Eaure dans le 
monde , fur le bonheur des deux mariages , 

it. {U£ les disu:!s; inaâs St. Mg!^ & M^rvUtes^ 
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mais .une femme qui a époufé fon amant ' 
n'efl plu$ romonefque ; qui eft-ce qui Sroie 
ce qu'elle écrit ? cependant la vie de 
Laure eft aflez leoigue po^ éprouver les 
malheurs auxqueif la yie humaine* €& 
Ibjette : la coneipondaâce dure quelques 
mnnées ; m hoat de ce tems4à un arn^ 
de Mr, de St Ange, qui demeure à Paris ^ 
qu'il avoît connu chez Mad. Mourofe , & 
avec lequel il avoit été en commerce de 
lettres pend ant les premières années depuis 
fon retour , vient à Yverdun , ils. ne 
s'écrivoient plus depuis long-tems , & il y 
av oit près de dix-huit ans qu'ils ne s'étoient 
vus : cet ami qui fait un voyage pour 
voir la Suiffe , veut furprendre St. Ange ; 
il ne fe Fait point annoncer , il ne le nomme 
point, il fe fait conduire à fâ campagne 
dont il favoit le nom, il a afTez de peine 
a y parvenir , il eft étonné de voir une 
maifon fort fîmple , qui eft comme au milieu 
d'un pré , l'herbe croît partout , même 
dans les chemins qui y conduifent , il femble 
que pexfoiuie n'abpxde cette m^on > il 
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ïègne partout le plus grand filence, tou» 
les contrevents font fermés , ceux de deux 
feules fenêtres font ^ouverts ; il approche, 
il n'entend aucun bruit , il ne voit perfonire y 
-cette trttoquillité lui impofe, il n'ofe pénétrer 
dans la maifon ': fltonmc autour , il temarque 
un fentier battu , qui conduit de la maifon à 
un taillis , il^fuit x^éJentier « il traverfe le bois, 
il voit une autre maifon où il paroit régner 
la même folitude ; feulement on peut 
remarquer que Ton va fouvent d'une maifon 
à l'autre; la fmgularité de ces lieux excite 
là curioiiié , il s'arrête dans le bois , 
perfuadé qu'il verra bientôt quelqu'un venir 
par ce chemin battu ; en effet au bout 
d'une heure , il voit un tomme fortir de 
la maifon qu'il a découvert /la dernière, 
cet homme marche affez • rapidement , il a 
une phyfîonomie qui annonce la fenfibilité 
& la îérénité, fon air eft trifte & calme, 
ç'eft celui d'un homme qui à fouffert & 
qui a combattu ; celui qtli l'attend , l'aborde 
& lui demande où eft la maifon de Mr* 
de St. Ange ? on lui répond avec l'accent 
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de Faffîâion & de Fétonnement ^ & c» 
portant la main fur fes yeux »ah monfieiir^.«. 
Mr. de St Ange ! ... Et on continue fon« 
chemin. » *^ Laure a donc prè» de 40* ans ,> 
Maryille «1 moins ço* Qtiir eft-ce qpii 
vottdxoit lire leur hiftoire aâuelle t 
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